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AVANT-PROPOS 


« C'est dès le début du Cours moyen, à neuf ans, que l'écolier 
doit lire avec expression. » {Instructions officielles). 


André Gide, dans « Si le grain ne meurt », rapporte un inci- 
dent scolaire dont il fut à la fois la victime et le héros : « L’usage 
était de réciter indifféremment vers ou prose d’une voix blanche, 
le plus vite possible, et sur un ton qui enlevât au texte je ne dis 
pas seulement tout attrait, mais tout sens même, de sorte que plus 
rien n'en demeurait qui motivat le mal qu'on s'était donné pour 
Papprendre. Rien n'était plus affreux ni plus baroque : on avait 
beau connaître le texte, on n’en reconnaissait plus rien : on doutait 
si l’on entendait du français. » 

C’est à quoi nous songions en entendant lire des élèves du Cours 
moyen. Il s'agissait d’un texte moderne tout à fait à leur niveau : 
la langue était pure, les mots empruntés au vocabulaire courant : 
le sujet — un match de football aurait dû intéresser ces enfants 
passionnés de sport. 

Hélas, ils psalmodiaient. 

Là aussi on doutail « si l’on entendait du français ». 

Ces mêmes élèves se seraient ri au nez si, lors de leurs entre- 
tiens familiers, ils s'étaient parlé sur ce ton. Pourquoi l’adoptent- 
ils malgré les efforts incessants du maîire ? Parce que c’est la 
mode, dit André Gide. 

Fâcheuse mode, tenace et trop répandue, que nous devons 
contrebatire par tous les moyens. 
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L'un d'eux s'avère particulièrement efficace : la lecture à 
plusicurs voix. La plupart es ouvrages en usage dans les Cours 
moyen et de Fin d’études ne contiennent qu’un choix restreint de dia- 
logues. Pourtant l'expérience prouve que les lectures dialoguées 


re — 


sont très goûtées des élèves : ils se disputent l’attribution des rôles 
et prennent un vif plaisir à devenir des « acteurs ». 

De plus, alors, ils lisent sans psalmodier ni chanter maïs au 
contraire s'efforcent de varier le ion pour mettre en valeur le 


personnage qu’ils incarnent. 


CR 


La publication de ces « Lectures dialoguées » est donc autre 
chose qu’une initiative originale. Elle correspond à notre désir 
de faciliter l’adoption par les élèves d’une diction nuancée et 
intelligente. 

Lire, c'est comprendre ; c’est aussi parler avec naturel. 

De fréquentes séances de lecture à plusieurs voix permettront, 
l'expérience le prouve, d’atteindre ce but. Aïnsi disparaîtra le 
« ton scolaire » qui, trop souvent, transforme la demi-heure de 
lecture en séance d’ennui. 
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Ce recueil ne saurait remplacer le traditionnel livre de lec- 
ture : il en sera lPauxiliaire : les enfants doivent lire des textes 
narratifs et descriptifs, mais ces textes ne prendront vie que si 
les élèves savent varier le ton. La pratique des « lectures dialo- 
buées » leur en fournira l’occasion. 

Nous présentons dans ce volume un choix abondant et gradué 
de dialogues. Les premiers, courts, de compréhension facile, n’exi- 
geant qu’une sommaire préparation, mettent en scène deux person- 
nages : ils permettront une initiation à la lecture expressive. 

Nous publions ensuite des scènes où plusieurs élèves se donnent 
la réplique. Souvent, alors, est fait appel à un narrateur dont le 
rôle est délicat : il n’est pas un acteur, il ne rapporte pas des paroles 
effectivement prononcées maïs énonce les événements, les jeux 
de scène nécessaires au déroulement, à la compréhension de l’action. 

Le narrateur sera un bon lecteur, afin que le ton de mélopée 
ne fasse pas, au cours de la « scène », une fâcheuse apparition. 

Avant la leçon, la veille par exemple, les « rôles » seront tra- 
vaillés, à voix haute, par les élèves : chacun, chez soi, devra lire 
la scène entière — et ce sera un bon exercice de lecture silencieuse. 
Ainsi, lors de la leçon, le lendemain, beaucoup d’élèves pourront 
lire et chacun sera susceptible de participer à une classe active. 

On ne peut recommander de transformer la leçon de lecture 
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en jeu dramatique, mais les petites scènes que liront les enfants 
assis à leur place les habitueront à comprendre qu’un récit est 
une comédie ou un petit drame, qu’une description est la peinture 
d’un lieu où vivent et agissent des hommes et des bêtes. 

Ce récit, cette description, les élèves la trouveront dans leur 
livre principal de lecture. Pour l’évoquer à haute voix ils adop- 
teront le ton qu’aura dû choisir le narrateur lisant, dans ce recueil, 
une « liaison » entre deux répliques ou entre deux scènes. 
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Le maître ne trouvera ici d’autre plan préconçu que celui qui 
est exposé ci-dessus : nul souci, chez nous, de centres d’intérêt ou 
d'ordre chronologique. 

Notre but « faire lire en parlant » nous a conduits à adapter 
certains textes pour les dialoguer, à les écrire dans une langue 
immédiatement accessible à des enfants d’environ dix ans. L’expli- 
cation des rares mots qui ne sont pas du vocabulaire de nos élèves 
se trouve au bas de chaque page. Ces lectures dialoguées ne doivent 
pas faire l’objet d’une « lecture expliquée ». Le traditionnel livre 
de lecture est fait pour cela. 

Enfin les questions et explications, au bas des chapitres, sont 
là pour guider le maître et lui suggérer le sens dans lequel il doit 
interroger pour s'assurer très rapidement que le texte est compris, 
cette compréhension étant la condition préalable de toute honnête 
lecture. 


Est-il besoin d’ajouter que notre recueil, indirectement, ser- 
vira à des exercices écrits ? 

Il est des rédactions où, quel que soit le sujet, il faut décrire 
un cadre et l'évocation en est souvent pauvre. 

Pourquoi ne pas donner fréquemment des devoirs où des 
personnages devront dialoguer ? Les élèves, dit-on, ne savent pas 
conduire un dialogue. Ils trouveront dans ce livre l’entraînement 
nécessaire. 

Il sera bon d’habituer les élèves à résumer un dialogue en 
exposant ce que dit chaque personnage, mais sans le faire parler. 

Cet exercice est difficile, certes, mais accessible cependant aux 
bons élèves, avec quelque entraînement. 


Lorsque les élèves auront pris l'habitude de lire comme ils 
parlent, certains d’entre eux, nés comédiens, désireront jouer, 
devant leurs camarades, les petites scènes de ces « Lectures dialo- 
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guées » — il y a là matière à de nombreux sketches pour les 
fêtes scolaires — et ce sera une excellente initiation à la pratique 


intelligente de la récitation. Puissent leurs condisciples les suivre 
dans cette voie. Ainsi sera évité l'incident conté par André Gide : 
le bon élève, qui récite bien, félicité par le maître mais aussi 
moqué par ses camarades. 
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La Fontaine -— Fables 


LE CORBEAU ET LE RENARD 


Voici le premier dialogue de cet ouvrage. Vous connuissez la 
fable: vous l’avez sans doute apprise. Fh bien, nous allons la jouer. 
Il n'y a qu’un acteur qui parle : le renard. Mais l’auteur nous dit 
où est Le corbeau, ce qu’il fait, ce qu’il pense. Il faut donc qu'il y 
ait un second personnage : il prendra la place de l'auteur. On Pappel- 
lera le narrateur (ou récitant). 

Chaque élève tient la place d’un de ces deux personnages. 
Qu'il prépare ce qu’il devra lire afin qu’il s'exprime bien, avec le ton 
qu’il faut, juste au moment où il doit intervenir. 


Deux personnages : Le Renard. Le Narrateur. 


D Le Narrateur — Maître Corbeau, sur un arbre perché, 


@ Le Renard — 


D Le Narrateur — 


® Le Renard = 


Tenait en son bec un fromage. 

Maître Renard, par l'odeur alléché, 

Lui tint à peu près ce langage : 

Hé ! bonjour, Monsieur du Corbeau ! 

Que vous êtes joli ! Que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 

Se rapporte à votre plumage, 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. {1) 


À ces mots, le Corbeau ne se sent pas de joie; 
Et pour montrer sa belle voix, 

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 

Le renard s'en saisit et dit : 


Mon bon monsieur, 

Apprenez que tout flatteur 

Vit aux dépens de celui qui l'écoute. 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. 


(1) Phénix : une personne distinguée, rare, qui mérite d’être admirée. 


iQ as 


] Le Narrateur — Le Corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 


Explications et questions 


1) Quelle est la morale de cette fable? Qui la prononce ? Rappelez-la. 

2) Le renard dit-il ce qu’il pense? N'est-il pas habile? Comment flatte-t-il le cor- 
beau ? 

3) Le corbeau n’a pas dit un mot. A-t-il eu le temps de « chanter » ou, pour dire 
vrai, de croasser ? Que doit-il penser? (Songez que La Fontaine le qualifie de « hon- 
leux » et « confus »). 

4) Connaissez-vous une autre fable, une histoire où un nigaud vanileux est, comine 
le corbeau, la victime d’un rusé fripon ? Contez-la. 


Le 


Le 
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Alphonse Allais — Les Templiers 


Les Editions des 4-Vents, 1, rue Gozselin, Paris, 6". 


LE MONSIEUR ET LE ŒUINCAILLIER 
Le Monsieur entre dans la boutique du Quincuaillier 


Deux personnages : Le Monsieur. Le Quincaillier. 


Monsieur — Bonjour, Monsieur. 

Ouincaillier — Bonjour, Monsieur. 

Monsieur — Je désire acquérir un de ces appareils qu'on adapte 
aux portes et qui font qu'elles se ferment d'elles- 
mêmes. 

Quincaillier — Je vois ce que vous voulez, Monsieur. C'est un 
appareil pour la fermeture automatique des portes. 

Monsieur — Parfaitement. Je désirerais un système pas trop 
cher. 

@uincaillier — Oui, Monsieur, un appareil bon marché pour la 
fermeture automatique des portes. 

Monsieur — Et pas trop compliqué. 

Ouincaillier — C'est-à-dire que vous désirez un appareil simple 
et peu coûteux pour la fermeture automatique des 
portes. 

Monsieur — Exactement. Et puis, pas un de ces appareils qui 
ferment les portes si brusquement. 

Quincaillier — Qu'on dirait un coup de canon! Je vois ce 
qu'il vous faut: un appareil simple, peu coûteux, 
pas trop brutal, pour la fermeture automatique 
des portes. 

Monsieur — Tout juste. Mais pas non plus de ces appareils qui 


ferment les portes si lentement. 


es 


D Le Ouincaillier — Qu'on croirait mourir ! L'article que vous dési- 
rez, en somme, c'est un appareil simple, peu coû- 
teux, ni trop lent, ni trop brutal, pour la fermeture 
automatique des portes. 


@ Le Monsieur — Vous m'avez compris tout à fait. Ah ! et que mon 
appareil n'exige pas, comme certains systèmes que 
je connais, la force d'un taureau pour ouvrir la 
porte. 


O Le Quincaillier — Bien entendu. Résumons-nous. Ce que vous vou- 
lez, c'est un appareil simple, peu coûteux, ni trop 
lent, ni trop brutal, d'un maniement aisé, pour la 
fermeture automatique des portes. 

(Le dialogue continue encore durant quelques minutes). 

&@ Le Monsieur — Eh bien! montrez-moi un modèle. 


D Le Ouincaillier — Je regrette, Monsieur, mais je ne vends aucun 
système pour la fermeture automatique des portes. 


Explications et questions 


1) Ce texte est amusant. Essayons de trouver pourquoi : a) le client est difficile ; il 
sait exactement ce qu’il veut; la description de ce qu’il désire est minutieuse. Précisez. - 
b) le quincaillier lui fait écho. Précisez - c) la fin est un véritable « coup de théâtre », 
c’est-à-dire qu’elle est inattendue. Précisez. 

2) Des deux personnages, l’un s'exprime en termes vagues ; l’autre emploie des 
termes exacts. Précisez. Justifiez votre réponse en citant les expressions qui sont syno- 
nymes. 

3) Ge dialogue est parfaitement inutile. Pourquoi? Ne vous semble-t-il bas que le 
conteur se moque avec esprit du lecteur ? 

4) Ne peut-on dire que le quincaillier pousse l’amabilité un peu trop loin? N°y 
a-i-il pas là une critique amusante de l’amabilité exagérée de certains commerçants ? 

5) Jmaginez un dialogue entre un acheteur et un vendeur où, celle fois, ce serait le 
vendeur qui ferait figure de dupe. 


Alphonse Daudet — La chèvre de Monsieur Seguin 


Les Lettres de mon Moulin. 
Nelson, édit. 189, rue Saint-Jacques. 


LA CHÈVRE DE M. SEGUIN 


« M. Seguin n'avait jamais eu de bonheur avee ses chèvres... 
Il les perdait toutes de la même façon. Un beau matin, elles 
cassaient leur corde, s’en allaient dans la montagne, et là-haut, 
le loup les mangeait.… » Cependant M. Seguin ne se découragea 
pas : il acheta une septième chèvre, toute jeune, pour qu’elle 
s’habituât mieux à demeurer chez lui. Il mit la nouvelle pension- 
naire dans un clos entouré d’aubépines... 

Mais la chèvre s’ennuya. « M. Seguin s’apercevait bien que sa 
chèvre avait quelque chose, mais il ne savait pas ce que c’était… » 


Deux personnages : M. Seguin. Blanquette. 


® La chèvre Blanquette —— Ecoutez, monsieur Sequin, je me languis 
chez vous, laissez-moi aller dans la montagne. 


O M. Seguin (criant) — Ah ! mon Dieu !.. Elle aussi ! 
({l laisse tomber son écuelle puis s’assied dans l'herbe à côté 
de la chèvre). 

Comment, Blanquette, tu veux me quitter | 

@ Blanquette — Oui, monsieur Seguin. 

Q M. Seguin — Est-ce que l'herbe te manque ici ? 

@ Blanquette — Oh! Non ! monsieur Seguin. 

D M. Seguin — Tu es peut-être attachée de trop court: veux-tu 
que j'allonge la corde ? 

@ Blanquette — Ce n'est pas la peine, monsieur Seguin. 


D M. Seguin — Alors, qu'est-ce qu'il te faut? Qu'est-ce que tu 
veux ? 


= Jo 


@ Blanquette — Je veux aller dans la montagne, monsieur Sequin. 
M. Seguin — Mais, malheureuse, tu ne sais pas qu'il y à le loup 
dans là montagne. Que feras-tu quand il viendra 2... 
® Blanquette — Je lui donnerai des coups de cornes, monsieur Seguin. 
Ü M. Seguin — Le loup se moque bien de tes cornes. || m'a mangé 


des biques autrement encornées que toi. Tu sais bien, 
la pauvre vieille Renaude qui était ici l'an dernier ? 
une maîtresse chèvre, forte et méchante comme un 
bouc. Elle s'est battue avec le loup toute la nuit. 
puis, le matin, le loup l'a mangée. 


@ Blanquette — Pécaire ! {1} Pauvre Renaude !.. ça ne fait rien, mon- 
sieur Seguin, laissez-moi aller dans la montagne. 
D M. Seguin — Bonté divine !.. Mais qu'est-ce qu'on leur fait donc à 


mes chèvres ? Encore une que le loup va me manger... 
Eh bien, non. je te sauverai malgré toi, coquine ! et 
de peur que tu ne rompes ta corde, je vais t'enfer- 
mer dans l'étable et tu ÿ resteras toujours. 


Lä-dessus Monsieur Seguin emporta la chèvre dans une étable 
toute noire, dont il ferma la porte à double tour. Malheureusement 
il avait oublié la fenêtre. Vous connaissez la suite. 


Explications et questions 


1) Ce dialogue entre le Maître et sa chèvre vous surbrendra peut-être. Mais, prétend 
l’auteur, l’hisioire de la chèvre de Monsieur Seguin n’est pas un conte de son invention : 
c'est une légende populaire, née en Provence. Qui nous dira la suile de l’histoire ? 

2) Monsieur Seguin avait-il tout fait pour que Blanquette füût heureuse? Que 
réclamait-elle ? La liberté est donc un bien précieux. Ne présente-t-elle pas des dangers ? 
Pour la chèvre, ce danger, quel est-il? Ÿ échappera-t-elle ? 

3) Certains hommes, comme la chèvre de M. Seguin, aiment à vivre dangereuse- 
ment mais librement. En connaissez-vous ? 


(1) Prononcez, comme en Provence, « Peuchère ! ». 











Le Moulin d'Alphonse Daudet : C'est dans ce moulin à vent, situé en Provence, 

que l'écrivain Alphonse Daudet écrivit les &« Lettres de mon moulin » dont nous 

publions deux extraits : page II : La chèvre de M. Seguin ; page 47 : Préparatifs 
d'un réveillon en 16... 
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Molière — Le Malade imaginaire [Acte Ill, scène 14. 


AH, CE POUMON! 


Argan, riche bourgeois, n’est pas malade, mais il se croit malade. 

Sa servante, T'oinette, déguisée en médecin, — et il ne La recon- 
naît pas — vient l’ausculter. 

C’est, pour Molière, une occasion de se moquer de certains 
médecins prétentieux et ignorants, et des gens qui, plus où moins 
malades, ne songent qu'à eux, qu’à leurs maladies et qu'aux 
remèdes qu’on leur ordonne. 


Deux personnages : Argan. Toinette. 


® Toinette — ..Qui est votre médecin ? 

O  Argan  — Monsieur Purgon. 

® Toinette — Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes entre 
les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes 

' malade ? 

D Argan — Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est 
cle la rate. 

@® Toinette — Ce sont tous des ignorants. C'est du poumon que vous 
êtes malade. 

O Argan — Du poumon ? 

® Toinette — Oui. Que sentez-vous ? 

D Argan — Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

@ Toinette — Justement, le poumon. 

D Argan — || me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux. 

® Toinette — Le poumon. 

D  Argan  —— J'ai quelquefois des meux ce cœur. 

@ Toinetie — Le poumon. 

Ü Argan — Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

@ Toinette — Le poumon. 





Le Malade imaginaire (Molière) : Argan, au début de 


la pièce, examine la 
facture de son pharmacien -— on disait alors un apothicaire — et prépare 
l'argent pour le payer. Puis il appelle sa servante. Personne ne vient, || agite 
vainement sa sonnette. || enrage. Enfin voici Toinette… La rusée servante fait 


semblant de s'être cogné la tête. 
(Gravure du XVII° siècle.) 





de 


D  Argan —- Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre, 
comme si c'étaient des coliques. 

@ Toinette — Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez ? 

Ü  Argan  — Oui, monsieur. 

® Toinette — Le poumon. || vous prend un petit sommeil après le 
repas, et vous êtes bien aise de dormir ? 

D  Argan — Qui, monsieur. 

@ Toinette — Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous ordonne 
votre médecin pour votre nourriture ? 

D Argan — || m'ordonne du potage. 

@ Toinette — lgnorant | 

O Argan — De la volaille. 

® Toinette — lgnorant | 

Ü  Argan — Du veau. 

@ Toinette — |gnorant ! 

D  Argan — Du bouillon. 

© Toinette — |gnorant ! 

D Argan — Des œuts frais. 

@ Toinette — lgnorant | 

D Argan — Et, le soir, de petits pruneaux pour lâcher le ventre. 

@ Toinette — lgnorant ! 

O Argan — Et surtout de boire mon vin fort trempé. 

® Toinette — lanorantus, ignoranta, ignorantum.…. 


Explications et questions 


1) Que ressent exactement Argan? Est-ce que ce sont là les signes d’une gravs 
maladie? Ne pensez-vous pas quil mange un peu trob? Quel est l'aveu qui le prouve ? 

2) Au début de da scène, Toinelle avait lâté le pouls du malade. Aussitôt après 
commence cet interrogatoire. Ensuite viendront les conseils du médecin : boire du vin pur ; 
manger du bœuf, du porc, du fromage, du riz, des marrons. Croyez-vous que le malade 
ait été sérieusement examiné? Que pensez-vous d’une pareille auscultation ? 

3) Molière se moque de ce malade imaginaire. Et aussi de certains médecins de 
l’époque qui n’en savaient guère plus que la servante Toinette. Précisez. 

4) Pourquoi ce dialogue vous fait-il rire? 


motion 
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Edmond About — Le Roi des Montagnes 


1) LE CHEF DES BRIGANDS ET LA RICHE ANGLAISE 


La scène se passe en Grèce, il Y « environ cent ans. Une riche 


nglaise, sa fille, un jeune savant font une excursion dans la mon- 
tagne. Mais ils sont faits prisonniers par une troupe de brigands. 
Les voilà devant le chef, un habile coquin, Hadgi-Stavros, sur- 
nommé « Le Roi des Montagnes ». 


@ 0160 
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Deux personnages : Le Roi des Montagnes. Mistress Simons. 


« Le Roi » Madgi-Stavros —— Madame, vous semblez courroucée. 
Auriez-vous à vous plaindre des hommes qui vous ont 
conduite ici ? 


Mistress Simons — C'est une horreur! Vos coquins m'ont arrêtée, 
jetée dans la poussière, dépouillée, exténuée et affamée. 

Le Roi — Veuillez agréer mes excuses. Je suis forcé d'employer 
des hommes sans éducation. Vous êtes Anglaise ? 

Mistress Simons —— Anglaise de Londres ! 

Le Roi — Je suis allé à Londres ; je connais et j'estime les Anglais. 

Mistress Simons — J'appartiens à la meilleure société de Londres. 

Le Roi — Daïgnez reprendre ici l'argent qui est à vous. Vous êtes 
riche ? 

Mistress Simons — Assurément.. 

Le Roi — Vous êtes très riche ? 

Mistress Simons — Très riche... 

Le Roi — Avez-vous bien vingt mille francs de revenu ? {l) 

Mistress Simons — Davantage. 

Le Roi (s'adressant à ses hommes) — Un tapis à ces dames ! 
Etes-vous donc riche à trente mille francs de rente ? (i) 

Mistress Simons — Nous avons mieux que cela. 


(1) Retenez seulement que Mistress Simons, c’est-à-dire Madame Simons, est une 


Anglaise extrêmement riche et qui appartient à la haute société. 


pt 


® Le Roi (s'adressant à ses hommes) — Qu'on prépare le dîner de 
ces dames. 
Serait-il possible, Madame, que vous fussiez millionnaire ? 
Mistress Simons — Je le suis. 
Le Roi — Et moi je suis confus de la manière dont on vous à 
traitées. Vous avez assurément de belles connaissances à 
Athènes ? (2) 
OU  Mistrsss Simons — Je connais le ministre d'Angleterre (3) : mon frère 
connaît plusieurs banquiers de la ville. 
@® Le Roi — J'en suis ravi! 
(S’adressant au bandit qui a dressé lembnscade 
grâce à laquelle Mistress Simons & été faite prison- 
nière) 


@ 


Tu devais traiter ces dames avec tous les égards dus à 
leur fortune. 

Mistress Simons — Bien. 

Le Roi — Les conduire ici doucement... Et t'abstenir de toucher à 
leur bagage. Lorsqu'on a l'honneur de rencontrer dans 
la montagne deux personnes du rang de ces dames, on 
les salue avec respect, on les amène au camp avec défé- 
rence, et on leur offre poliment toutes les choses néces- 
saires à la vie, jusqu'à ce que leur frère ou leur ambassa- 
deur nous envoie une rançon de cent mille francs. 

(à suivre) 


®@ D 


Explications et questions 


1) Cette scène est un interrogatoire. Qui pose des questions? Que veut savoir, 
très exactement, le roi des montagnes ? N'a-t-il pas Pair de s’excuser ? De quoi? Pou- 
vions-nous prévoir sa conclusion ? 

2) Mistress Simons est violente. Elle est fière : fière d’êire Anglaise, d’appartenir 
la meilleure société, d’être riche. Quelle sera, pense-t-elle, la décision que prendra le roi 
son égard? Or, quelle est cette décision ? 

3) Le Roi des Montagnes est un coquin ; mais un kb, coquin. Dites pourquoi. 

4) Mistress Simons est punie de sa vanité et de sa naïveté. En quoi est-elle 
vaniteuse? Les excuses que lui adresse le chef des brigands ou les égards qu’il a pour 
elle prouvent qu’elle est naïve. Quelles sont ces excuses ? Quels sont ces égards ? 


SO & 


Pourquoi ce dialogue vous a-t-il amusé ? 
> 


(2) Athènes : capitale de la Grèce. 
(3) Ministre d'Angleterre : il s’agit de l'ambassadeur. 


HO 


Edmond About — Le Roi des Montagnes 


2) LE CHEF DES BRIGANDS ET LE SAVANT PAUVRE 


C’est maintenant au tour du jeune savant ullemand d’être 
interrogé par Hadgi-Stavros. Mistress Simons a été punie pour s'être 
montrée vaniteuse et avoir fait étalage de sa richesse. Va-t-on le 
relâcher, lui, Hermann, qui est pauvre ? Il peut lespérer. Mais 
le Roi des Montagnes a plus d’un tour dans son sac. 


Deux personnages : Le Roi des Montagnes. Hermann. 


@ Hermann — 


E Le Roi — 


Hermann — 
Le Roi — 
Hermann — 


Hermann — 


@ DO @0 60e 


Hermann — 


D Le Roi — 


® Mermann — 


Le Roi — 


Le Roi — 


Le Roi — 


Je suis pauvre, mon père n'a rien, mes frères mangent 
souvent leur pain sec, je ne connais ni banquiers ni 
ambassadeurs, et si tu me nourris dans l'espoir d'une 
rançon, tu en seras pour tes frais, je te le jure. 

S'il en est ainsi, je ne ferai pas la faute de vous gar- 
der ici malgré vous. Si cependant vous aviez besoin 
de rester un jour ou deux dans la montagne, je vous 
offrirais l'hospitalité... 

J'accepte ton hospitalité, mais à une condition. 
Laquelle ? 

Tu me rendras ma boîte. 

Eh bien, soit |! mais à une condition aussi. 

Voyons ! 


k 


Vous me direz à quoi elle vous sert. 


Qu'à cela ne tienne ! Elle me sert à loger les plantes 
que je recueille. 


Et pourquoi cherchez-vous des plantes ? Pour les 
vendre ? 


Fi donc! Je ne suis pas un marchand: je suis un 
savant. 


J'en suis charmé ! Les savants sont très estimés dans 
votre pays ? 


Hermann 
Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
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Hermann 
Le Roi 


Hermann 


Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
Hermann 
Le Roi 
Hermann 


Le Roi 


De@ueuenc 


@ Hermann 
D Le Roi 


Re 


Infiniment. 

On leur donne de belles places ? 

Ouelquetois. 

On les paye bien ? 

Assez. 

On leur attache de petits rubans sur la poitrine ? {|) 
De temps en temps. 

Est-il vrai que les villes se disputent à qui les aura ? 
Cela est vrai en Allemagne. 


Et qu'on regarde leur mort comme une calamité 
publique ? [2] 
Assurément. 


Ce que vous me dites me fait plaisir. Ainsi vous 
n'avez pas à vous plaindre de vos concitoyens ? 


Bien au contraire ! C'est leur libéralité qui m'a permis 
de venir en Grèce. (3) 


Vous voyagez à leurs frais ? 

Depuis six mois. 

Vous êtes donc bien instruit ? 

Je suis docteur. [4] 

Ÿ a-t-il un grade supérieur dans la Science ? 
Non... 


Oh! Oh! Je ne priverai pas votre pays d'un homme 
si rare. Vous retournerez à Hambourg, monsieur le 
Docteur. Que dirait-on là-bas si l'on apprenait que 
vous êtes prisonnier dans nos montagnes ? 

On dirait que c'est un malheur. 


Allens ! Plutét que de perdre un homme tel que vous, 
la ville de Hambourg fera bien un sacrifice de quinze 


(1) Des décorations. 

(2) Un grand malheur pour tous. 

{3) Leur libéralité : leur générosité. 

(4) Docteur ne veut pas dire médecin mais savant. Est docteur celui qui a passé un 
examen très difficile. On peut être docteur en médecine, docteur en droit, etc. 


roles 


mille francs. (1) Votre pays est assez riche pour payer 
sa gloire. Heureux jeune homme! Je n'aurais pas 
demandé un centime de rançon si vous aviez été un 
ignorant comme moi. 


Explications et questions 


1) La première déclaration d’ Hermann nous prouve que son interrogatoire a lieu 
après celui de Mistress Simons. Pourquoi? 

2) À-t-il tort de dire : « Ÿ’accepte ton hospitalité mais à une condition? » 
Pourquoi ? 

3) N'est-il pas, lui aussi, vaniteux ? N'a-t-il pas du mépris pour les marchands ? 
De quoi est-il fier ? 

4) Montrez que cette fierté va être exploitée par le Roi des Montagnes car si 
Hermann est pauvre, il est savant. 

5) Hermann est naïf. Sa dernière réponse le prouve. 

6) La dernière tirade du roi est à la fois une flatterie et une moquerie. Pourquoi 
l’exclamation « Heureux jeune homme ! » est-elle une moquerie ? Pensez-vous que le Roi 


des Montagnes est sincère en déclarant : fe n'aurais pas demandé un centime de rançon 
si vous aviez élé un ignorant comme moi? 


(1) De nos jours, plus d'un million d’anciens francs 


Franc-Nohain — Fables (Livre 11, fable 19). 


Grasset, éditeur. 


L'ARROSOIR ET LA PLUIE 


La Fontaine a écrit une fable « L’âne et le petit chien » dont 
la morale est 


« Ne forçons point notre talent 
Nous ne ferions rien avec grâce. » 


Un âne, jaloux des caresses que reçoit le chien, songe à l’imiter 
il veut, lui aussi, « donner la patte ». Il lève la sienne, qui heurte 
le menton du maître, et brait. Il reçoit du bâton. 

La fable suivante, d’un auteur moderne, illustre le rnême 
conseil. 


Deux personnages : Le Narrateur. La Pluie. 


D Le Narrateur — Avec dédain et raillerie 
\ La pluie 
Regardait l'arrosoir joufflu s'époumonner 
A donner 


Aux pauvres salades flétries, | 
Aux petits pois atteints de la pépie, 
Aux tristes fleurs du jardinet, 

Une eau rapidement tarie. (|) 


® La pluie — Le malheureux arrive à peine à les mouiller ; 
Si moi-même 
Je ne m'en mêle, 
Ces plantes vont sécher sur pié, 
Et vraiment c'est une pitié !... [2) 


(1) Dédain : synonyme de mépris ; raillerie : synonyme de moquerie. Avoir la pépie : 
avoir grand soif. Tarie : disparue, car tarir c'est mettre à sec. 

(2) Pié : pied. L'auteur s'amuse à écrire certains mots comme ils s’écrivaient au 
temps de La Fontaine. 


2 9 = 





D Le Narrateur — Aussitôt dit, la pluie, en trombe, 
Tombe, 
Tombe, et bientôt tout le jardin 
Est transformé en flaques, 
En lac, 
N'est plus que rigoles, 
Ravins, 
Tant et tant elle dégringole : 
Fleurs, légumes, atteints par un même destin, 
Ne forment plus qu'un horrible mélange, 
Et gisent noyés dans la fange ; [3). 
Et la pluie, encore et toujours, 
Toute fière d'un si beau tour, 
Tape sur l'arrosoir comme sur un tambour : 


® La pluie — Voilà comme je suis, voilà comme j'arrose !... 
Moi, je fais grandement les choses !.… 
[ Le Narrateur — L'excès en tout est un défaut : 
On l'a dit avant moi, en vers ainsi qu'en prose ; 
De l'eau, 
Il en faut, 


Mais pas trop, 


Et le mal et le bien sortent des mêmes causes... 


Explications et questions 


1) On peut avoir les meilleures intentions du monde et commettre une grosse sottise 
en voulant faire une bonne action : c’est ce qu'a conté La Fontaine dans « Ours et 
l’Amateur de Jardin ». Tâchez de lire cette fable et essayez de nous la conter. 

2) Mais la Pluie, qui a pitié des plantes assoiffées, n'est-elle pas railleuse et 
vaniteuse ? Précisez à l’aide de détails à trouver dans le texte. 

3) Quelle est la phrase qui résume la morale de cette fable ? 

4) Songez à ce que désirait l’âne de la fable « L’äne et le petit chien » ; sachez 
que l'ours de la fable « L’ours et l’amateur de jardin » était le compagnon d’un jardi- 
nier. Son ani endormi étant importuné par une mouche, il 

<cempoigne un pavé, le lance avec roideur, 
casse la tête à l’homme en écrasant la mouche. » 
Comprenez-vous, maintenant, la réflexion de l’auteur : « Le mal et le bien sortent 
des mêmes causes » ? Expliquez-la. 


(3) Fange : boue. 
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Alexandre Dumas — Les Trois Mousquetaires 


1} DES GENTILSHOMMES BIEN SUSCEPTIBLES 


En 1625, règne Louis XIII. Il gouverne la France avec l’aide 
du cardinal Richelieu. 

D’Artagnan, jeune homme gascon, est venu de Tarbes à Paris 
pour se mettre au service du roi et, du moins lespère-t-il, faire 
fortune. 

Il s’est présenté à M. de Tréville, capitaine des Mousquetaires 
du Roi, dont les hommes n'aiment guère le Cardinal. Mais M. de 
Tréville ne l’admettra parmi les Mousquetaires que lorsqu'il aura 
fait ses preuves. D’Artagnan abrège l’entretien pour rejoindre et 
corriger un gentilhomme inconnu avec lequel il s’est querellé au 
cours de son voyage. Dans sa précipitation il heurte violemment, 
au passage, Athos, un Mousquetaire qui a été blessé sérieusement 
par un Garde du Cardinal. 

Athos est susceptible. D’Artagnan ne l’est pas moins. 


Deux personnages : Athos. D'Artagnan. 


D'Artagnan — Excusez-moi, je suis pressé. 


D  Athos (arrêtant d’Artagnan par son écharpe) — Vous êtes pressé ! 
Sous ce prétexte, vous me heurtez, vous dites: 
« Excusez-moi » et vous croyez que cela suffit ? Pas 
tout à fait, mon jeune homme. Croyez-vous, parce 
que vous avez entendu M. de Tréville nous parler un 
peu cavalièrement aujourd'hui, que l'on peut nous 
traiter comme il nous parle ? Détrompez-vous, com- 
pagnon ; vous n'êtes pas M. de Tréville, vous. 


© D'Artagnan — Ma foi, je ne l'ai pas fait exprès : j'ai dit « Excusez- 
moi ». || me semble donc que c'est assez. Je vous 
répète cependant, et cette fois c'est trop peut-être, 
parole d'honneur, je suis pressé, très pressé. Lâchez- 
moi, je vous prie, et laissez-moi aller où j'ai affaire. 


OR Le 


D  Athos (le lâchant) — Monsieur, vous n'êtes pas poli. On voit que 
vous venez de loin. 


@ D'Artagnan (qui avait déjà enjambé trois ou quatre degrés et 
qui s'arrête court) — Morbleu, monsieur, de si loin 
que je vienne, ce n'est pas vous qui me donnerez une 
leçon de belles manières, je vous en préviens. 


O  Afhos — Peut-être. 

® D'Artagnan — Ah! si je n'étais pas si pressé, et si je ne courais 
pas après quelqu'un. 

O  Atfhos — Monsieur l'homme pressé, vous me trouverez sans 
courir, moi, entendez-vous ? 

@ D'Artagnan — Et où cela, s'il vous plaît ? 

D Athos — Près du couvent des Carmes. [|] 

@ D'Artagnan — À quelle heure ? 

O  Athos — Vers midi. 

@ D'Artagnan — Vers midi ;: c'est bien, j'y serai. 

O Athos — Tâchez de ne pas me faire attendre, car à midi un 


quart je vous couperai les oreilles à la course. 


@ D'Artagnan — Bon ! On y sera à midi dix minutes. 


(£t il se met à courir comme si le diable l’emportait… Le 
diable l'emporte en effet car il ne retrouve pas Phomme qu'il 
cherchait et, avant midi s’est querellé avec deux autres mousque- 
taires : Porthos et Aramis. Trois duels en perspective !) 

(à suivre) 


\ 


Explications et questions 


1) « Les Trois Mousquetaires » n’est pas un livre d'histoire. Mais il évoque assez 
bien la cour de Louis XIIT, la vie dangereuse des Mousquetaires, l'atmosphère de Paris 
à cette époque. Le lecteur se passionne pour d’Artagnan et ses trois amis qui accomplis- 
sent des exploits extraordinaires au détriment des hommes du Cardinal mais en faveur 
du Roi de France. C’est un livre qu’il vous faudra lire bientôt. 

2) Athos a plusieurs raisons d’être irrité : a) Ses deux amis et lui-même, tout à 
l'heure, ont été humiliés et blêmés par leur capitaine, devant d’Ariagnan qui, pour eux, 


(1) Lieu désert où s’affrontaient les duellistes. 
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est un inconnu. b) Il a été sérieusement blessé quelques jours auparavant et d’Artagnan, 
& le heurtant de front à l’épaule, lui a fait pousser un cri ou plutôt un hurlement ». Il 
est devenu « pâle comme un linceul ». Croyez-vous cependant que ces raisons soient 
suffisantes pour qu’il provoque en duel d’Artagnan? Citez la phrase par laquelle il pro- 
voque d’Artagnan. 


3) Quelle réplique d’Athos excite la susceptibilité de d’Artagnan? Que signifre- 
t-elle ? 

4) Ne trouvez-vous pas que cette querelle est une sotte querelle? Le Cardinal de 
Richelieu eut-il raison d'appliquer fermement la loi interdisant le duel (5 000 gen- 
tilshommes tués en duel en 20 ans) ? Pour quoi ? 


SE 


Alexandre Dumas — Les Trois Mousquetaires 


2} AVANT LE DUEL 


Midi ! Les deux adversaires ont tenu parole : d'Artagnan aborde 
Ailios. premier arrivé, le chapeau à la main : et la plume traine 
jusqu'à terre. Ainsi l'exige la politesse. 

Mais d’'Artagnan doit affronter un second adversaire, Porthos, à 
uno henre : et un troisième, Aramis, à deux heures ! 

« Décidément, s’est dit d’Artagnan, je n’en puis pas revenir ; 
mais au moins si je sitis tué, je serai Lué par un mousquetaire. » 


Deux personnages : Athos. D'Artagnan. 


D  Athos — Monsieur, j'ai fait prévenir deux de mes amis qui 
me serviront de seconds, mais ces deux amis ne sont 
point encore arrivés. Je m'étonne qu'ils tardent : 
ce n'est pas leur habitude. {|} 


® D'Artagnan — Je n'ai pas de seconds, moi, monsieur, car, arrivé 


d'hier seulement à Paris, je n'y connais encore per- 
sonne que M. de Tréville. 


O  Athos (étonné) — Vous ne connaissez que M. de Tréville ? 
@ D'Artagnan — Oui monsieur, je ne connais que lui. 
O  Athos (à mi-voix) — Ah ça, mais si je vous tue, j'aurai l'air d'un 


mangeur d'enfants, moi! 


@ D'Artagnan — Pas trop, monsieur (11 salue) ; pas trop, puisque 
vous me faites l'honneur de tirer l'épée contre moi 
avec une blessure dont vous devez être fort incom- 
modé. 


O  Athos — Très incommodé, sur ma parole, et vous m'avez fait 
un mal du diable, je dois le dire ; mais je prendrai 


(1) La mode exigeait qu’un duelliste se fasse accompagner, sur le terrain, par des 
amis, ses seconds, qui croisaient le fer contre les seconds de l'adversaire. 


( 
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la main gauche, c'est mon habitude en pareille 
circonstance. Ne croyez donc pas que je vous fasse 
une grâce, je tire proprement des deux mains; et 
il y aura même désavantage pour vous ; un gaucher 
est très gênant pour les gens qui ne sont pas 
prévenus. Je regrette de ne pas vous avoir fait part 
plus tôt de cette circonstance. 


D'Artagnan (s’inclinant de nouveau) — Vous êtes vraiment, mon- 
sieur, d'une courtoisie dont je vous suis on ne peut 
plus reconnaissant. 


Athos (très grand seigneur) — Vous me rendez confus ; causons donc 
d'autre chose, je vous prie, à moins que cela ne 
vous soit désagréable. Ah! Sangbleu! que vous 
m'avez fait mal ! L'épaule me brûle. 


D'Artagnan (timidement) — Si vous vouliez permettre... 
Athos — Quoi, monsieur ? 
D'Artagnan — J'ai un baume miraculeux pour les blessures, un 


baume qui me vient de ma mère, et dont j'ai fait 
l'épreuve sur moi-même. (1) 


Athos — Eh bien ? 


D'Artagnan (avec simplicité) — Eh bien ! je suis sûr qu'en moins de 
trois jours ce baume vous qguérirait, et au bout de 
trois jours, quand vous seriez guéri, eh bien ! mon- 
sieur, ce me serait toujours un grand honneur d'être 
votre homme. [2) 


Athos — Pardieu, monsieur, voici une proposition qui me plaît, 
non pas que je l'accepte, mais elle sent son gentil- 
homme d'une lieue. Ah ça! mais ces flâneurs ne 
viendront donc pas ? 


D'Artagnan (toujours simplement) — Si vous êtes pressé, mon- 
sieur, et qu'il vous plaise de m'expédier tout de 
suite, ne vous gênez pas, je vous prie. 

Athos — Voilà encore un mot qui me plaît, il n'est point d'un 
homme sans cervelle, et il est à coup sûr d'un 
homme de cœur. Monsieur, j'aime les hommes de 





(1) Baume : médicament à base de sève et de résine. 
(2) Votre homme : votre adversaire. 
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votre trempe et je vois que si nous ne nous tuons 
pas l'un l'autre, j'aurai plus tard un vrai plaisir dans 
votre conversation. Attendons ces Messieurs, je vous 
prie, j'ai tout le temps, et cela sera plus correct. 
Ah ! en voici un. 


® D'Artagnan (étonné) — Quoi! votre premier témoin est M. Por- 
thos ? 

D  Athos — Oui, cela vous contrarie-t-il ? 

@ D'Artagnan — Non, aucunement. 

D  Athos — Et voici le second. 

© D'Artagnan (encore plus étonné) — Quoi, votre second témoin 
est M. Aramis ? 

DO  Athos — Sans doute, ne savez-vous pas qu'on ne nous voit 
jamais l'un sans l'autre, et qu'on nous appelle dans 
les mousquetaires et dans les gardes, à la cour et à 
la ville, Athos, Porthos et Aramis ou les trois insé- 
parables ? Après cela, comme vous arrivez de Dax 
ou de Pau. 

® D'Artagnan — De Tarbes. 

O Aïthos — il vous est permis d'ignorer ce détail. 

® D'Artagnan — Ma foi, vous êtes bien nommés, messieurs, et mon 


aventure, si elle fait quelque bruit, prouvera du 
moins que votre union n'est point fondée sur les 
contrastes (1). 


D’Ariagnan a donc à se mesurer successivement avec ses trois 
adversaires. Il s'excuse « dans le cas où il ne pourrait payer sa 
dette à tous » car M. Athos a droit de le tuer le premier, et M. Por- 
thos le second... 


« En garde. » 


Mais voici qu’une escouade de gardes du Cardinal fait son 
apparition. Les édits de Richelieu interdisent le duel... Athos, Por- 
thos, Aramis, d'Artagnan sont invités à rengainer et &@ suivre 
l’escouade. 


(1) Les trois mousquetaires sont liés d'amitié, unis. Et tous trois — quel hasard! — 
ont une querelle à vider, par le fer, avec d'Artagnan. Leurs sentiments à l’égard de 
d'Artagnan se ressemblent, « leur union n’est pas fondée sur les contrastes ». 
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Mais les Mousquetaires de M. de Tréville estiment qu'ils non: 


pas à obéir aux hommes du Cardinal. Athos, Porthos, Aramis. et 
d’Artagnan qui se joint à eux, dégainent contre les gardes. et en 
tuent quatre ! 
Ainsi se cimente l'amitié qui unira les héros du roman d’'Alexan- 
dre Dumas. 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) « Un coup de théâtre » est un événement inattendu, surprenant. Quel est 
celui qui se produit? N'élonne-t-il pas d’Artagnan? Qu'en pensez-vous ? 

2) Pourrail-on croire que ces deux hommes, qui se font des politesses, vont 
s'affronter l'épée à la main? Ne pensez-vous pas que l'auteur veut que ses deux person- 
nages attirent notre sympathie? Ils sont en effet tous deux, comme Aramis et Porthos, 
les héros du roman. Quelles sont les offres faites far d’Artagnan à Athos ? Sont-ellet 
acceptées ? 

3) Citez la phrase qui nous laisse entendre qu'Athos et d’Artagnan deviendront 
d’inséparables amis. 

4) Pourquoi les deux héros sont-ils dignes de votre admiration ? (Songez que d’Arta- 
gnan risque fort d’étre luë au cours de la journée, qu’ Athos est sérieusement blessé) . 
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Alexandre Dumas — Les Trois Mousquetaires 


3) COMMENT ON RACONTE L'HISTOIRE 


L'affaire a fait grand bruit à la Cour. Le Cardinal s’est plaint 


au Roi. Mais M. de 


Tréville contre-attaque. Il se rend au Louvre 


pour conter au Roi sa version du grave incident qui a causé la mort 
de quatre hommes du Cardinal. Louis XIII venant de gagner au jeu 
est d'excellente humeur, Tréville voit du premier coup d’œil com- 
ment la chose va tourner. 


Deux personnages : Le Roi. M. de Tréville. 


® Le Roi — 


[D M. de Tréville — 


@ Le Roi nn 


O M. de Tréville — 
Le Roi D 
M. de Tréville — 


O @ 


Venez ici, monsieur le Capitaine, venez que je 
vous gronde ; savez-vous que Son Eminence est 
venue me faire des plaintes sur vos mousque- 
taires.… Ah! ça, mais ce sont des diables- 
à-quatre, des gens à pendre que vos mousque- 
taires ! 

Non, sire: non, tout au contraire. Mais que 
voulez-vous, les gardes de M. le Cardinal sont 
sans cesse à leur chercher querelle, et, pour 
l'honneur même des mousquetaires, les pauvres 
jeunes gens sont obligés de se défendre. 


Vous dites que ce sont les gardes du Cardinal 


qui ont été chercher querelle à vos mousque- 
taires ? 


Oui, sire, comme toujours. 
Et comment la chose est-elle venue, voyons 72... 


Ah ! mon Dieu ! de la façon la plus simple et la 
plus naturelle. Trois de mes meilleurs soldats, que 
Votre Majesté connaît de nom, et dont elle a plus 
d'une fois apprécié le dévouement, et qui ont, je 
puis l'affirmer au Roi, son service fort à cœur ; 
trois de mes meilleurs soldats, dis-je, MM. Athos, 
Porthos et Aramis, avaient fait une partie de 
plaisir avec un jeune cadet de Gascogne que 


(a 


Le Roi === 


M. de Tréville — 


Le Roi — 
M. de Tréville — 


je leur avais recommandé le matin même. La 
partie allait avoir lieu à Saint-Germain, je crois, 
et ils s'étaient donné rendez-vous aux Carmes, 
lorsqu'elle fut troublée par cinq gardes sui ne 
venaient certes pas là en si nombreuse compa- 
gnie sans mauvaise intention contre les édits. 


Ah! Ah! Vous m'y faites penser. Sans doute ils 


venaient pour se battre eux-mêmes. 


Je ne les accuse pas, Sire, mais je laisse Votre 
Majesté apprécier ce que peuvent aller faire 
cinq hommes armés dans un lieu aussi désert que 
le sont les environs du couvent des Carmes. 


Oui, vous avez raison, Tréville, vous avez raison. 


Alors, quand ils ont vu mes mousquetaires, ils ont 
changé d'idée et ils ont oublié leur haine parti- 
culière pour la haine contre les mousquetaires : 
car Votre Majesté n'ignore pas que les mousque- 
aires, qui sont au Roi, et rien qu'au Roi, sont 
les ennemis naturels des gardes, qui sont à M. ley 


Cardinal. 


Le Roi (mélancoliquement) — Oui, oui. Vous dites que les gardes 


M. de Tréville — 


Le Roi — 


M. de Tréville — 


ont cherché querelle aux mousquetaires. 


Je dis qu'il est probable que les choses se sont 
passées ainsi mais je n'en jure pas. Vous savez 
combien la vérité est difficile à connaître, et à 
moins d'être doué de cet instinct admirable qui 
vous à fait nommer Louis XIII le Juste... 


Et vous avez raison, Tréville ; mais ils n'étaient 
pas seuls, vos mousquetaires, il y avait avec eux 
un enfant. 


Oui, sire, et un homme blessé, de sorte que 
trois mousquetaires du Roi, dont un blessé, et un 
enfant, non seulement ont tenu tête à cinq des 
plus terribles gardes du Cardinal, mais encore 
en ont porté quatre à terre. 


Le Roi (tout rayonnant) — Maïs c'est une victoire, cela ! une vic- 


toire complète !.…. 

Je veux voir ce jeune homme, Tréville, je veux le 
voir, et si l'on peut faire quelque chose, eh bien ! 
nous nous en occuperons. 


D M. de Trévile — Quand Votre Majesté daignera-t-elle le rece- 
voir ? 

& Le Roi — Demain à midi, Tréville. 

D M. de Tréville — L'amènerai-je seul ? 

@ Le Roi — Non, amenez-les moi tous les quatre ensemble. 
Je veux les remercier tous à la fois : les hommes 
dévoués sont rares, Tréville, et il faut récom- 
penser le dévouement. 

O M. de Tréville — A midi, sire, nous serons au Louvre. 


Le lendemain, les quatre amis sont présentés au roi, lequel 
donne à d’Artagnan de largent : quarante pistoles. 

Bientôt les quatre insépuarables amis, tout dévoués à M. de Tré- 
ville et au roi, reprendront le cours de leurs exploits... qui sont 
contés dans « Les Trois Mousquetaires >. 


Explications et questions 


1) C’est là un dialogue imaginaire. L'auteur trace de Louis XIII un portrait qui 
ne correspond guère à la réalité. Le roi, très certainement, n'étail pas si crédule… 

2) Le récil que fait A. de Tréville est-il exact ? Rappelez comment les choses se 
sont passées. Notez qu’il ne ment bas en affirmant que ce sont les gardes « qui ont 
cherché querelle aux Mousquetaires » : ce sont les gardes qui ont chargé. Mais ne le 
faisaient-ils pas pour faire respecter la loi? Relevez les autres affirmations inexactes 
de M. de Tréville. 

3) Remarquez que M. de Tréville adoucit ses affirmations : « Je crois ». « fe ne 
les accuse pas, Sire ». « Il est probable que les choses se sont passées ainsi mais je n’en 
Jure pas ». 

4) Le roi accehte-t-il la version de M. de Tréville ? Quelle exclamation pousse-t-il, 
qui nous persuade immédialement qu’il ne punira pas les trois Mousquetaires et d’Ar- 
lagnan ? 
5) Relevez les flatteries adressées au Roi par M. de Tréville. M. de Tréville 
est-il habile ? 

G) La Fontaine, dans une de ses fables, dit : 

« Amusez les rois bar des songes, 

Flallez-les, hayez-les d’agréables mensonges : 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
Ils goberont l'appäl; vous serez leur ami ». 


Diles ce que signifient ces quatre vers. 


D ete 
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Charles Monselet — Le Petit Paris. 
E. Dentu, éditeur, 1879. 


BARBE 


Îl est d'excellents vendeurs ; et les patrons savent reconnaître 
leurs mérites. [ls vantent avec art la qualité de la marchandise 
et convainquent le public que ce sera une excellente affaire que 
d'acheter ce qu’ils offrent. 

Mon coiffeur est-il de ceux-là ? 

Et est-il un barbier habile ? À vous d’en juger. 


Deux personnages : 


Le Coiffeur 
Moi 
Le Coiffeur 
Moi 


Le Coiffeur 
Moi 


Le Coiffeur 


Moi 
Le Coiffeur 
Moi 
Le Coiffeur 
Moi 


Le Coiffeur 
Moi 


Le coiffeur. Moi (le client). 


Mon rasoir fait-il mal à Monsieur ? 
Pas précisément. mais. 
Mais quoi, Monsieur ? 


Il me semble un peu trop fin. On dirait qu'il crie 
sur la barbe. 


I ne crie pas, Monsieur, il chante. 


Il chante, si vous voulez. Mais c'est agaçant… cela 
doit irriter la peau. 


il vol- 


Du tout, Monsieur ; c'est un rasoir nouveau : 

tige. comme une danseuse. il ne fait qu'effleurer.. 
Aïe | 

Qu'est-ce qu'il prend à Monsieur ? 

Vous m'avez coupé, parbleu ! 

Mais non. 

Mais si je le sens bien, que diable ! avec votre 


rasoir qui chante. Tenez, cela saigne ! 
Presque rien, Monsieur. 
Enfin, cela saigne-t-il, oui ou non ? 


® Le Coiffeur — 


D Moi — 
@ Le Coiffeur — 
O Moi — 
® Le Coiffeur — 
DO Moi — 
& Le Coiffeur — 
O Moi — 
@ Le Coiffeur — 
OO Moi — 
@ Le Coiffeur — 
O Moi — 
®@ Le Coiffeur “— 
O Moi —— 
® Le Coiffeur — 
O Moi — 
@& Le Coiffeur — 


2 96 


Un bouton que j'aurai rencontré |... 

Je n'ai pas de bouton. 

Alors, vous aurez remué. Remettez-vous en place. 
Le joli rasoir ! 

Cela me cuit. 


Je vais mettre dessus un peu de poudre de riz. Là... 
Dans une minute, vous ne sentirez plus rien. Ne 
bougez plus, Monsieur. 


Maïs cela saigne toujours. 
Croyez-vous ! 
Voyez ! La serviette est toute tachée de sang. 


Aussi, pourquoi y touchez-vous ? N'y touchez pas. 
Cela s'en ira tout seul, Continuons. 


Ça coule. 


Non. 
Mais si !.. Tenez! 
N'y pensez pas. || ne faut pas ÿ penser. Je vais 


mettre un peu de poudre de riz dessus. 
Cela est agréable, ce monticule ! 

Là, vous voilà rasé. Et de près ! 

Je vais m'étancher toute la soirée. 


Mais non! mais non! Au coin de la rue il n'y 
paraîtra plus. Monsieur veut-il que je lui vende une 
paire de ces jolis rasoirs ? 


Explications et questions 


1) En lisant ce dialogue, n’avez-vous pas l'impression que les rôles sont renversés, 
que c’est le client qui est aux ordres du barbier et non pas le barbier aux ordres du client ? 


2) Ce barbier est-il habile? est-il sincère ? Pourquoi nie-t-il effrontément ce que 
nous savons être la vérité : rasoir qui crie, coupure, sang, monticule de poudre ? 


3) NW'accuse-t-il pas, indirectement, le client d’être un menteur ? Le ton des deux 
hommes monte progressivement ; maïs le coiffeur redevient parfaitement aimable à la 
fin de la scène. Pourquoi? 


4) Croyez-vous que le client a fait l'achat d'une paire de ces jolis rasoirs ? Que 
pense-t-il et que pensons-nous de ce singulier barbier ? 


ER 


D'après Claude Tillier — Mon oncle Benjamin 


Edit. Génie de la France, 17, rue lroidevaux, Paris. 


PROBITÉ 


« L’oncle Benjamin » est un médecin célibataire, bon vivant 
et gai mais peu fortuné. Il manque de linge et n'a pas de quoi s’en 
acheter. Il s'en passerait bien mais sa sœur, qui veille sur lui, 
voudrait lui faire faire quelques chemises. Elle dépose un rouleau 


de toile sur Les genoux de l’oncle Benjamin. S 


Deux personnages : L'oncle Benjamin. Sa Sœur. 


® La Sœur — Tiens, Benjamin, je viens de faire un superbe 
marché ; j'ai vu cette toile ce matin en faisant 
un tour de toire. Tü as besain de chemises et 
j'ai jugé qu'elle te convenait, Mme Avril en 
donnait soixante-quinze francs: elle a laissé 
partir le marchand, mais j'ai bien vu, à la 
manière dont elle le regardait, qu'elle avait 
l'intention de le rappeler. * Voyons votre 
toile », ai-je dit de suite au paysan. Je lui en 
ai donné quatre-vingts francs; je ne croyais 
pas qu'il me la laisserait pour le prix : la toile 
vaut bien cent vingt francs et Mme Avril est 
furieuse de ce que je suis allée sur son 
marché {1}. 


O L'oncle Benjamin — Et cette toile, vous l'avez achetée, achetée ? 
@ La Sœur — Achetée ; il n'y a plus moyen de s'en dédire, 

le paysan est en bas qui attend son argent. 
D L'oncle Benjamin — Eh bien! Allez-vous-en au diable, vous et. 


C'est-à-dire, pardon, ma chère sœur, pardon, 


1) Je lui ai enlevé la marchandise qu’elle convoitait, en offrant un prix plus élevé. 
q prix p 


® La Sœur — 


Ü  L'oncle Benjamin — 


® La Sœur — 


 L'oncle Benjamin — 


® La Sœur — 


Ü L'oncle Benjamin — 


@ La Sœur — 


D l'oncle Benjamin — 


Site 


non ; n'allez pas au diable, c'est trop loin, 
mais allez reporter votre toile au marchand : 
je n'ai pas d'argent pour la payer. 


Et l'argent que tu as reçu ce matin de M. de 
Cambyse ? 


Mon Dieu, cet argent n'est pas à moi, M. de 
Cambyse me l'a donné de trop. 


Comment, de trop ? 


Eh bien! oui, de trop, ma sœur, de trop, 
entendez-vous, de trop ; il m'envoie cinquante 
écus {1} pour une opération de vingt francs: 
comprenez-vous, à cette heure ? 


Et tu es assez niais pour lui renvoyer son 
argent! Si mon mari m'avait fait un pareil 
tour ! 


Oui, j'ai été assez niais pour cela ; que voulez- 
vous, tout le monde ne peut pas avoir l'esprit 
que vous exigez de votre mari. J'ai été assez 
niais pour cela et je ne m'en repens pas: je 
ne veux pàs me faire charlatan (2) pour vous 
plaire. Mon Dieu ! mon Dieu! Qu'on à de la 
peine ici-bas pour rester honnête homme ! Vos 
plus proches et vos plus chers sont les premiers 
à vous tenter. 


Mais, malheureux, tu manques de tout, tu n'as 
plus une paire de bas de soie qui soit met- 
table, et tandis que je raccommode tes che- 
mises d'un côté, elles tombent en loques (3) 
de l'autre. 


Et parce que mes chemises tombent en loques 
d'un côté pendant que vous les raccommodez 
de l'autre, il faut que je manque à la pro- 
bité (4), n'est-ce pas, ma chère sœur ? 


(1) Ancienne pièce de monnaie, qui valait cinq francs. 
(2) Un faux médecin qui prétend guérir et se fait payer très cher 
(3) Morceaux d'’étoffe déchirés. 


(4) Probité — honnêteté. 


os 


® La Sœur — Mais tes créanciers {1], quand les payeras-tu ? 

DO L'oncle Benjamin — Ouand j'aurai de l'argent, voilà tout. Je défie 
le plus riche de faire mieux. 

@ La Sœur — Et ie marchand de toile, que lui dirai-je ? 

D  L'oncle Benjamin — Dites-lui tout ce que vous voudrez, dites-lui que 
je ne porte pas de chemises, ou que j'en ai 
trois cents douzaines dans mes armoires ; il 
choisira celle de ces raisons qui lui conviendra 
le mieux. 

® La Sœur (emportant sa toile) — Va, mon pauvre Benjemin, 
avec tout ton esprit, fu ne seras |jameis qu'un 
imbécile ! 


Explications et questions 


1) Quel est, dans cette histoire, l'acte de probité? 

2) La sœur manque-t-elle d'honnéteité ? Quel motif la pousse à obliger son frère 
à payer la toile ? 

3) Pourquoi l'oncle prense-t-il qu'il serait un charlaian, S'il ne rendait fas 
l'argent ? 

4) St l’oncle avait accepté, la swur aurait-elle eu assez d'argent pour payer la toile ? 
Lui serail-1il reslé une certaine somme ? 


5) L’oncle donne à la sœur « les raisons » à donner au marchand. Pourquoi l'oncle 
ne dit-il pas : « les mensonges » ? 


(1) Créancier -- personne à qui l’on doit de l'argent. 
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Molière — Le Bourgeois gentilhomme 


UNE LEÇON « D'ORTHOGRAPHE » 


Monsieur Jourdain, très riche bourgeois, voudrait être pris 
pour un gentilhomme, pour « un homme de qualité », c’est-à-dire 
de la meilleure société. Il prend des leçons de danse, de musique, 
de français. Mais ses idées de grandeur lui ont troublé l'esprit. 
et ses prétentions le rendent ridicule. Le voici avec le « Maître de 
philosophie >» qui va, d’abord, lui apprendre l'orthographe. 


La scène se passe sous Louis XIV. 


Deux personnages : Le Maître de philosophie. M. Jourdain. 


® Le Maître de philosophie — Que voulez-vous que js vous apprenne ? 


Q Monsieur Jourdain — Apprenez-moi l'orthographe. 
® Le Maître de philosophie — Très volontiers. Pour bien suivre votre 
pensée et traiter cette matière en philosophe, il faut com- 


mencer, selon l'ordre des choses, par une exacte connais- 
sance de la nature des lettres et de la différente manière 
de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à vous dire que les 
lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parce 
qu'elles expriment les voix ; et en consonnes, ainsi appelées 
consonnes parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font 
que marquer les différentes articulations des voix. || y a cinq 


voyelles ou voix: A, E, |, ©, U. 
DO Monsieur Jourdain — J'entends tout cela. {|) 


@ Le Maître de philosophie — La voix À se forme en ouvrant la 
bouche : A. 


O Monsieur Jourdain — À, À, oui. 


(1) J'entends : je comprends. 


SAN 


Le Maître de philosophie — La voix E se forme en rapprochant la 
mâchoire d'en bas de celle d'en haut : A. E. 

Monsieur Jourdain — À, E: À, E. Ma foi, oui. Ah! Que cela est 
beau ! 

Le Maître de philosophie — Et la voix |, en rapprochant encore 
davantage les mâchoire: l'une de l'autre, et écartant les deux 
coins de la bouche vers les oreilles : À, E, |. 

Monsieur Jourdain — A, E, |, 1, |, |, |. Cela est vrai. Vive la 
science ! 

Le Maître de philosophie. —— La voix © se forme en rouvrant les 
mâchoires et rapprochant les lèvres par les deux coins, le 
haut et le bas : O. 

Monsieur Jourdain — ©, ©. Il n'y a rien de plus juste. A, E, |, ©, 
l, ©. Cela est admirable ! |, O: 1, ©. 

Le Maître de philosophie — L'ouverture de la bouche fait juste-# 
ment comme un petit rond qui représente un ©. 


Monsieur Jourdain — ©, ©, ©. Vous avez raison. ©. Ah! la belle 
chose que de savoir quelque chose ! 





Le Maître de philosophie — La voix U se forme en rapprochant 
les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux 
lèvres en dehors, les approchant aussi l'une de l'autre sans 
les joindre tout à fait : U. 


Monsieur Jourdain — U, U. Il n'y a rien de plus véritable : U. 


Le Maître de philosophie — Vos deux lèvres s'allongent comme 
si vous faisiez la moue, d'où vient que, si vous la voulez faire 
à quelqu'un et vous moquer de lui, vous ne sauriez. lui aire 


que U. 

Monsieur Jourdain — U, U. Cela est vrai, Ah! que n'ai-je étudié 

à À | 

plus t6t pour savoir tout cela ! 

Le Maître de philosophie — Demain nous verrons les autres lettres, 
qui sont les consonnes. 

Monsieur Jourdain — Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à 
celles-ci ? 


Le Maître de philosophie — Sans doute. La consonne D, par exem: 
ple, se prononce en donnant du bout de la langue au- 
dessus des dents d'en haut : DA. 


Monsieur Jourdain — DA, DA. Oui. Ah! Les belles choses ! Les 
belles choses | | 


LL A4 — 


@ Le Maître de philosophie — L'F, en appuyant les dents d'en haut 
sur la lèvre de dessous : FA. 

Ü Monsieur Jourdain — FA, FA. C'est la vérité. Ah! Mon père et 
ma mère que’je vous veux du mal! {|) 

® Le Maître de philosophie — Et l'R, en portant le bout de la langue 
jusqu'au haut du palais: de sorte, qu'étant frôlée par l'air 
qui sort avec force, elle lui cède et revient toujours au 
même endroit, faisant une manière de tremblement : R, RA. 


Ü Monsieur Jourdain — KR, R, RA:R R,R,R,R, RA. Cela est vrai. 
Ah ! l'habile homme que vous êtes ! et que j'ai perdu de 


temps! R, R, R, RA. 


® Le Maître de philosophie — Je vous expliquerai à fond toutes ces 
curiosités. 


Ü Monsieur Jourdain — Je vous en prie. 


Explications et questions 


1) Cette scène est-elle vraiment une leçon d'orthographe ? Monsieur Jourdain 
a-t-il besoin de savoir comment se produisent les sons ? Pourquoi? Il apprend pourtant 
quelque chose d’intéressant, et vous avec lui. Quoi? ® 

2) Que l'élève tenant le rôle de M. Jourdain s'applique à prononcer avec force les 
sons divers et que ses réflexions soient dites avec joie : MT. Jourdain est ravi d'apprendre 
de si belles choses ! 

3) Ce que dit « le Maûtre de philosophie » est parfaitement exact et précis. 
Monsieur Jourdain répète comme un perroquet, et répète plusieurs fois, ce qui rend la 
scène comique. Quelles réflexions prononce-t-il, qui le rendent comique ? 

4) Réfléchissons. Est-il ridicule, après tout, de vouloir s’instruire quel que soit 
l'âge qu’on a ? Si MI. Jourdain est ridicule, c'est qu'il n'apprend pas par désir de savoir 
mais pour être pris pour un gentilhomme. 

5) Il faudra, dès que vous en aurez l’occasion, aller voir jouer au moins une des 
comédies de Molière : L'Auare, Le Bourgeois gentilhomme, le Malade imaginaire. 


(1) Ah! mon père et ma mère, comme je regrette que vous ne m'ayez pas fait 
apprendre ces choses pendant ma jeunesse ! 
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D'après P. J. Stahl —— Une bonne fortune parisienne 


(Le Diable à Paris), 1868. 
J. Hetzel, éditeur. 


APPARTEMENT A LOUER 


Aux temps assez lointains où il y avait plus d'appartements que 


de familles, on 


voyait, à la porte de certains immeubles, un 


panneau sur lequel on pouvait lire « Appartement à louer ». 
L'auteur — nous sommes en 1868 — a lu cette inscription. 

Il s’est adressé au concierge et, avec lui, a gravi un étage puis deux, 

puis trois. L'appartement est au 5°. Mais l’interrogatoire com- 


mence.…. 


Deux personnages 


eÆ- 


: Le Concierge. Moi {qui cherche un appartement]. 


® Le Concierge — Monsieur n'à pas de chien ? 

O Moi — Non. 

@ Le Concierge — Pas de chat? pas de perroquet ? pas d'enfant ? 
pas de piano ? 

D Moi — Non. 

& Le Concierge — Monsieur joue peut-être du cornet à pistons ? 

AO Moi — Non. 

@& Le Concierge — Ou de la clarinette ? 

O Moi — Je ne joue de rien. 

&® Le Concierge — Monsieur fume-t-il la pipe ? 

Û Moi — Non. 

® Le Concierge — Monsieur rentre-t-il souvent à des heures indues ? 

O Moi — Non. 

® Le Concierge (soupçonneux) — Monsieur fait peut-être son ménage 
lui-même ? 

D Moi — Eh non! 

®& Le Concierge — Pour lors, tant mieux pour Monsieur, surtout si 
ma femme consent à le faire. 

Q Moi 


— Si votre femme est raisonnable et propre, je pour- 
ra:, en effet, m'arranger d'elle. 


ans tu à mn ÉPEES 


ce 


@ Le Concierge — Ma femme, madame Pirard, est raisonnable avec 
les personnes qui le sont, et elle est propre avec 
chacun. Monsieur déjeune-t-il chez lui ? 


Q Moi — Oui, mais cela n'est un embarras pour personne : 
un pain et un verre d'eau, voilà mon ordinaire. 
® Le Concierge — Pour lors, monsieur, ne montons pas plus haut. 


Ma femme me le disait ce matin : monsieur Pirard, 
tant pis pour toi si tu prends pour le cinquième 
des locataires dont je ne ferai pas les déjeuners, 
ton déjeuner sen ressentira. Descendons, Mon- 
sieur, descendons, vous ne feriez pas l'affaire de 
ma femme. 


O Moi — Oue le diable vous emporte. C'était bien la 
peine de me laisser monter jusqu'ici 
@ Le Concierge — Voilà encore ce qui n'irait pas à Mme Pirard; 


des vivacités avec moi. Elle ne les souffrirait pas ! 
Elle me respecte et veut qu'on me respecte aussi. 
Mme Pirard n'aime que les personnes civilisées. 
Moi — Que le diable emporte aussi Mme Pirard ! 
Le Concierge — C'est en parlant comme cela des dames des con- 
cierges qu'on devient un assassin ! 


@ 0 


Explications et questions 


1) De nos jours, dans une grande ville, il est bien difficile de trouver un apparte- 
ment. Et celui qui a le bonheur d’en « dénicher » un est soumis, de la part du concierge, 
à un véritable interrogatoire. Il n’y a donc rien de changé, depuis 1868, si ce n’est que 
les logemenis à louer sont devenus rarissimes. L'auteur se soumet donc à l’interroga- 
toire. M. Pirard doit être un concierge peu accommodant. Maïs quelqu'un l’est encore 
moins que lui : Qui? fuslifiez votre réponse. 

2) Monsieur Pirard prend-il en considération les intérêts du propriétaire de 
Pimmeuble ? A qui veut-il louer le local? pourquoi? Relisez la phrase : M. Pirard, 
tant pis pour toi... ton déjeuner s’en ressentira. Qu’a voulu dire exactement Madame 
Pirard ? 

3) Certaines questions posées par le concierge seraient déplacées si ce dialogue 
m'élait bas imaginé ; mais elles sont comiques. Citez-les. 

4) En quoi la réflexion finale du concierge est-elle du plus haut comique ? 

5) En somme, l’auteur cherche-t-il un appariement qui lui convienne ou Madame 
Pirard cherche-t-elle un locataire qui lui convienne, à elle? Comment doit se comporter 
le locataire idéal, selon Madame Pirard ? 


SOTL. 
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D'après Mac-Nab — Poèmes mobiles 


Léon Vanier, éditeur. 


DUO TÉLÉPHONIQUE 


Monsieur Durand, épicier, téléphone à Monsieur Marchal, gros- 
siste, pour lui commander du café. 

Mais monsieur Marchal attend, par téléphone, des nouvelles 
de l« famille Leblanc. La liaison téléphonique est établie entre Les 
deux hommes ; malheureusement elle n’est pas bonne, on entend 
mal. Er monsieur Marchal croit qu’il parle à M. Leblanc, car 
&« Leblanc », « Durand », ces deux noms se terminent par le même 


_ 


Æ 
Deux personnages : M. Durand. M. Marchal. 

Durand — Allo, allo. Monsieur Marchal ? Ici, Monsieur Durand ! 

Marchal — C'est toi, Leblanc ? Alors, mon cher, tout va-t-il bien ? 

Durand —— Oui! Non! Je vous entends mal. M'entendez-vous ? 

Marchal —— Des nouvelles de chez vous ? Je devine : bébé est né. 

Durand — Oui, oui, du café parfait : du café extra ! 

Marchal — Ah! Ah! C'est un petit gars! Vous voilà fier d'être 
pape d'un beau garçon. 

Durand — Oui, oui, j'en veux du bon. Cinq kilos. 

Marchal — Cina kilos! Compliments ! Vous devez être bien con- 
rent. 

Durand — D'accord, je vous paierai comptant dès réception de la 
marchandise. 

Marchal — Denise ? Une fille ? Alors, des jumeaux ! La maman doit 
être ravie. Elle va bien, j'espère ? 

Durand — Non, non, pas de camembert ! J'en ai encore. 

Marchal — Je n'entends pas ; parlez plus fort. 
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Durand — 
Marchal — 
Durand — 
Marchal — 
Durand — 
Marchal — 
Durand — 


Marchal — 
Durand — 
Marchal — 


Durand — 
Marchal — 


Durand — 


Marchal — 
Durand — 
Marchal — 


Durand — 


Marchal — 


Durand — 
Marchal — 
Durand — 


Marchal — 


Are 


Je n'entends pas : parlez moins fort. 
Allo ! Allo! 

Allo ! Allo ! 

J'y suis, j'entends. 

J'y suis, j'entends. 

Transmettez-lui mes compliments. 


Oui, livrez-moi ça immédiatement ! Je peux compter 
dessus ? 


Un pardessus ? Mais pour quoi faire ? 

Non ! Pas par chemin de fer ; par la poste ? 

Vous me demandez que je vous l'apporte ? Vous plai- 
santez | 

C'est ça, c'est ça, par petits paquets. 

Ah, vous êtes enrhumé ! Ne sortez pas ! 


Je parle trop bas? Mais non! Je crie comme un 
sourd | 


Oui, embrassez-les, ces petits amours. 
Dans quelques jours ? 


C'est ça, je passerai vous dire bonjour. Au revoir, mon 
cher ! 
Tant mieux s'il est moins cher! 


Mes à itiés cnez vous et encore une ois mes com- 
L 
pliments. 


Bon, bon ! Alors je les attends. 
À très bientôt. 
Oui, je préfère les avoir tantôt. 


Je n'entends pas. 


Durand —— Bien! 


Marchal — La communication est dérangée. 
Durand — Ce n'est pas la peine de vous déranger. 
Marchal — Oui, Mademoiselle. 

Durand — Non, Mademoiselle. 

Marchal — Vous m'entendez ? 


Durand — 


M'entendez-vous ? 
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O Marchal — Parlez moins fort. 
®@ Durand — Parlez plus fort. 
O Marchal — C'est entendu ! 
® Durand — C'est entendu. 


N'est-ce pas que le téléphone est une merveilleuse invention ? 


Explications et questions 


1) Pensez-vous qu’une telle communication téléphonique puisse, réellement, avoir 
lieu? L’'au ur s'est amusé à écrire une scène où fourmillent les quiproquos, e’est-à- 
dire les méprises qui font prendre certaines choses pour d’autres choses. 


2) M. Durand transmet ses ordres pour recevoir du café. Maïs de qui, de quoi 
parle M. Marchal ? 


3) Les quiproquos sont des choses fréquentes; mais ils durent peu : le malentenuu 
se dissipe très vite. Celui qui est l’objet de ce dialogue (M. Marchal croit parler à 
M. Leblanc) dure jusqu’à la fin. Et cependant, les deux interlocuteurs tombent d’ac- 
cord : « C’est entendu ». Que veut dire par là M. Marchal ? Et M. Durand? Dis 


4) Que pensez-vous de la réflexion finale de l’auteur ? N'est-il pas ironique? Pré- 
cisez. 
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Alphonse Daudet — Les trois messes basses 
« Lettres de mon Moulin » 


Nelson, éditeur. 


PRÉPARATIFS D'UN RÉVEILLON EN 16... 


La conversation suivante se tenait une nuit de Noël de l’an de 
grâce mil six cent et tant entre le révérend dom Balaguère, chape- 
lain des sires de Trinqueluge, et son petit clerc Garrigou.… Garrigou 
aide le Révérend à se préparer en vue des messes de Noël, et le 
Révérend, tout en achevant de revêtir sa chasuble, manteau dont 
se parent les prêtres pour célébrer la messe, s’entretient avec son 
jeune sacristain des préparatifs du réveillon que l’on dégustera tout 
à l'heure, après « les trois messes basses ». 


Deux personnages : Le 


Le 


Dom Balaguère — 
Garrigou — 


Dom Balaguère — 


Garrigou —- 


révérend « dom Balaguère ». 
petit sacristain Garrigou. 


Deux dindes truffées, Garrigou ?.. 


Oui, mon révérend, deux dindes magnifiques 
bourrées de truffes. J'en sais quelque chose, 
puisque c'est moi qui ai aidé à les remplir. On 
aurait dit que leur peau allait craquer en rêtis- 
sant, tellement elle était tendue... 


Jésus-Maria ! Moi qui aime tant les truffes !… 
Donne-moi vite mon surplis, Garrigou…. Et avec 
les dindes, qu'est-ce que tu as encore aperçu 
à la cuisine ? 

Oh! toutes sortes de bonnes choses Depuis 
midi nous n'avons fait que plumer des faisans, 
des huppes, des gélinottes, des cogs de bruyère. 
La plume en volait partout. Puis de l'étang on 
a apporté des anguilles, des carpes dorées, des 
truites, des … 
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@ Dom Balaguère — Grosses comment, les truites, Garrigou ? 

O  Garrigou — Grosses comme ça, mon révérend…. Enormes !.. 

@ Dom Balaguère — Oh! Dieu ! il me semble que je les vois. As-tu 
mis le vin dans les burettes ? 

O  Garrigou — Oui mon révérend, j'ai mis le vin dans les 


burettes. Mais dame ! il ne vaut pas celui que 
vous boirez teut à l'heure en sortant de la 
messe de minuit, Si vous voyiez cela dans le 
salle à manger du château, toutes ces carafes 
qui flambent, pleines de vins de toutes les cou- 
leurs. Et la vaisselle d'argent, les surtouts cise- 
lés, les fleurs, les candélabres !.. Jamais il ne se 
sera vu un réveillon pareil. M. le Marquis à invité 
tous les seigneurs du voisinage. Vous serez au 
moins quarante à table, sans compter le bailli 
ni le tabellion… Ah ! vous êtes bien heureux d'en 
être, mon révérend ! Rien que d'avoir flairé 
ces belles dindes, l'odeur des truffes me suit 
partout Meuh !.. 

@ Dom Balaguère — Allons, allons mon enfant. Gardons-nous du 
péché de gourmandise, surtout la nuit de la Nati- 
vité. Va bien vite allumer les cierges et sonner 
le premier coup de la messe: car voilà que 
minuit est proche, et il ne faut pas nous mettre 
en retard... 


(Tel est le début « de la vraie légende de dom Balagnère comme 
on la raconte au pays des olives »). 


Explications et questions 


1) Révérend : Titre d'honneur donné aux religieux et aux religieuses, el qui 
signifie digne de vénération. Clerc : ici, il s'agit d'un enfant de chœur qui tient la place 
du sacristain. L'auteur affirme que Garrigou est le diable « qui, ce soir-là, avait pris 
la face ronde et les traits indécis du jeune sacristain pour mieux induire le révérend père 
en lentalion et lui faire commettre un éhouvantable péché de gourmandise »... Nous 
sommes dcnc en pleine légende. C’est dire que les personnages de Dom Balaguère el de 
Garrigou n'ont jamais existé. 
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2) Garrigou est bien bavard! De quoi parle-t-il avec tant d'enthousiasme ? Du 
repas cerles ; mais de quoi encore? Ne nous fait-il pas respirer l’arôme succulent des 
mets ? Ne voyons-nous pas, grâce 1 lui, la table parée, les invités sompiueusement vêtus. 
Bref, ne fait-il pas tout ce qu'il faut pour faire commettre au révérend le péché de gour- 
mandise ? 

3) Le Révérend est exirêémement sensible à la description que lui fait son clerc. 
ais oublie-t-il ses obligations de prêtre ? Précisez. 

4) Procurez-vous les « Lettres de mon Moulin »; lisez le récit en entier. 
Vous le conterez à vos camarades ou vous le leur lirez. 


fie 


D'après Mark Twain : Une interview (Contes choisis. 
Traducteur, Gabriel de Lautrec 
Wercure de France, éditeur. 


UNE INTERVIEW DE FANTAISIE (1) 


Un jeune journaliste vient interroger l’auteur qui est un écri- 


vain américain. 


Deux personnages : Le Reporter {journaliste}. Moi [le conteur]. 


® Le Reporter 
D Moi 


@ Le Reporter 


O Moi 
® Le Reporter 
Q Moi 
@ Le Reporter 
Ü Moi 
® Le Reporter 
OO Moi 
®@ Le Reporter 





— Vous savez que c'est l'usage, maintenant, d'inter- 
viewer les gens connus. 


— Vraiment, vous me l'apprenez. Ce doit être fort 


intéressant. Avec quoi faites-vous cela ? 


— Ma foi, vous êtes déconcertant, Dans certains cas, 


c'est avec un gourdin qu'on devrait interviewer. 
Mais d'ordinaire ce sont des questions que pose 
l'interviewer, et auxquelles répond l'interviewé ! 
Voulez-vous me permettre de vous poser certaines 
questions ? 


— Oh! avec plaisir, avec plaisir. J'ai une très mau- 


vaise mémoire, mais j'espère que vous passerez là- 
dessus. C'est-à-dire que j'ai une mémoire irrégu- 
lière, étrangement irrégulière. Des fois, elle part auw 
galop, d'autres fois, elle s'attardera toute une quin- 
zaine à un endroit donné. C'est un grand ennui 
pour moi. 


— Peu importe. Vous ferez pour le mieux. 
— Entendu. Je vais m'y appliquer tout entier. 


— Merci. Etes-vous prêt ? Je commence. 


— Je suis prêt. 

— Quel âge avez-vous ? 

— Dix-neuf ans, en juin. 

— Comment ! Je vous aurais donné trente-cinq ou 


trente-six ans. Où êtes-vous né ? 


(1) Interview : visite d'un journaliste à une personne en vue de l’interroger sur ses 


actes, ses idées... 
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Le Reporter 
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Le Reporter 
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Le Reporter 
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Le Reporter 
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Le Reporter 
Moi 


Le Reporter 


Moi 
Le Reporter 


Dis 


Dans le Missouri [1). 

À quel moment avez-vous commencé à écrire ? 
En 1916. 

Comment cela serait-il possible, puisque vous n'avez 
que dix-neuf ans ? 

Je n'en sais rien. Cela paraît bizarre, en effet. 
Très bizarre. Quel homme regardez-vous comme le 
plus remarquable de ceux que vous avez connus ? 
Pasteur. 

Mais vous n'avez jemais pu connaître Pasteur, si 
vous n'avez que dix-neuf ans! (2). 

Bon ! Si vous savez mieux que moi ce qui me con- 
cerne, pourquoi m'interrogez-vous ? 

Oh ! Ce n'était qu'une supposition. Rien de plus. 


Dans quelles circonstances avez-vous rencontré 
Pasteur ? 
Voici : je me trouvais par hasard un jour à ses funé- 


railles, et il me pria ce faire un peu moins de bruit 
ot... 

Mais, bonté divine, si vous étiez à ses funérailles, 
c'est qu'il était mort, Et s'il était mort, que lui 
importait que vous fissiez où non au bruit ? 

Je n'en sais rien. || a toujours été un peu maniaque, 
de ce côté-là. 

Allons, je n'y comprenas rien. Vous dites qu'il vous 
parla, et qu'il était mort. 

Je n'ai jamais dit qu'il fût mort. 

Enfin était-il mort ou vivant ? 

Ma foi, les uns disent qu'il était mort, et d'autres 
qu'il était vivant. 

Mais vous, que pensez-vous ? 

Bon ! Ce n'était pas mon affaire. Ce n'est pas moi 
que l'on enterrait. 

Mais cependant Allons, je vois que nous n'en 
sortirons pas. Laissez-moi vous poser d'autres ques- 
tions. Quelle est la date de votre naissance ? 

Le 31 octobre 1773. 

Mais c'est impossible ! Cela vous ferait plus de 
180 ans. Comment expliquez-vous cela ? 


(1) L'un des États-Unis d'Amérique. 
(2) Pasteur, né en 1822, est mort en 1895. 
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Moi — Je ne l'explique pas du tout. 

Le Reporter — Mais vous me disiez tout à l'heure que vous n'aviez 
que dix-neuf ans ! Et maintenant vous en arrivez à 
avoir plus de cent-quatre-vingts ans! C'est une 
contradiction flagrante. 

O Moi — Vraiment ! L'avez-vous remarqué ? (lui serrant la 
main). Bien souvent, en effet, cela m'a paru comme 
une contradiction. Je n'ai jamais pu, d'ailleurs, la 
résoudre. Comme vous remarquez vite les choses ! 

® Le Reporter — Merci du compliment J'ai été fort intéressé par 
le récit que vous m'avez fait des funérailles de 
Pasteur, Voudriez-vous me raconter quelle circons- 
tance, en particulier, vous fit regarder Pasteur 
comme un homme si remarquable ? 

D Moi — Oh! Un détail insignifiant. Pas une personne sur 

cinquante s'en serait aperçue. Quand le sermon fut 

terminé, et que le cortège fut prêt à partir pour 
le cimetière, et que le corps était installé bien 
confortable dans le cercueil, il dit qu'il ne serait 
pas fâché de jeter un coup d'œil sur le paysage. 

Il se leva donc et s'en fut s'asseoir sur le siège, 

côté du conducteur. 


80 


(Le reporter, là-dessus, me salue et prend congé. J'ai fort goûté 
sa compagnie et suis fâché de Le voir partir.) 


Explications et questions 


1) Croyez-vous que celle interview ait eu lieu? Pensez-vous que lauteur est un 
farceur ? C’en est un ! On dit que c’est un humoriste. 


2) L'auteur affirme qu'il a une mauvaise mémoire. Quel âge a-t-il? Mais il a 
commencé à écrire en 1916. Cela fait combien d'années ? Que s'est-il passé de curieux 
aux funérailles de Pasteur ? Signalez d’autres détails auxquels on ne peut croire, donc 
invraisemblables. 

3) Citez les phrases qui prouvent que l’auteur ne s’étonne de rien et répond avec 
aisance aux questions que lui pose le journaliste, lequel est éberlué. Et il y a de quoi. 

4) L'auteur se moque des journalistes qui — c’est leur métier — posent les questions 
les plus extraordinaires aux gens célèbres qu'ils interviewent. Que peut benser le journa- 
liste en prenant congé? Que pensez-vous vous-même ? L'auteur est-il fou? A-t4l fait 
exprès de répondre n'importe quoi pour se débarrasser de la présence du journaliste ? 


5) Que pensez-vous de la dernière phrase du texte? « T’ai fort goûté sa compa- 
gnie et suis fêché de Le voir partir» ? L'auteur ne se moque-t-il bas, sans rire, du lecteur? 





Louis Jouvet dans « Knock »: Ce célèbre comédien, mort il y a quelques 

années, à interprété avec un rare talent des personnages de Molière et d'auteurs 

contemporains, Le cinéma l'a rendu populaire. La manière dont il campait le 

personnage de Knock incita, pendant des années, les spectateurs à venir applau- 
nièce de Jules À. i 





Jules Romains. — Knock ou Le triompho de la médecine {acte Il, sc. |}. 


N.R.F. Gallimard, éditeur. 


1} UNE SINGULIÈRE CONSULTATION 


Le docteur Knock, nouveau médecin installé dans le village, 
veut gagner de Pargent. Il attire les « clients » par l'annonce de 
consultations gratuites au cours desquelles il les persuade qu’ils 
sont malades, bien malades. Affolés, les clients se confieront à lui. 
Mais les soins à donner par la suite ne seront pas gratuits, oh non ! 


Deux personnages : Le Docteur Knock. 
Le Tambour de ville (garde-champêtre). 


® Le Tambour — Est-ce que ça serait un effet de votre bonté de 
me donner ma consultation maintenant ? 

E  Knock — Heu oui. Mais dépêchons-nous. J'ai rendez-vous 
avec M. Bernard, l'instituteur, et avec M. le phar- 
macien Bousquet. || faut que je les recoive avant 





que les gens n'arrivent. De quoi souffrez-vous ? 

@ Le Tambour — Attendez que je réfléchisse | (IL rit.) Voilà. Quand 

| j'ai dîné, il y a des fois que je sens une espèce ÿ 

de démangeaison ici (Il montre le haut de son” 
ventre). Ça me chatouille, ou plutôt ça me gra- 
touille. 

E  Knock (d’un air de profonde concentration) — Attention. Ne con- 
fondons pas. Est-ce que ça vous chatouille, ou est- 
ce que ça vous gratouille ? | 

@ Le Tambour — Ça me gratouille ({1 médite). Mais ça me chatouille 
bien un peu aussi. 


Û 


Knock — Désignez-moi exactement l'endroit. 
@ Le Tambour — Par ici. 
OO) Knock — Par ici. où cela, par ici ? 
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Le Tambour — 


Knock — 


Le Tambour — 
Knock — 
Le Tambour — 
Knock — 


Le Tambour — 


Knock — 


Le Tambour — 
Knock — 
Le Tambour (il 
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Là. Ou peut-être là... Entre les deux. 

Juste entre les deux 2... Est-ce que ça ne serait pas 
plutôt un rien à gauche, là, où je mets mon doigt ? 
il me semble bien. 

Ca vous fait mal quand j'enfonce mon doigt ? 
Oui, on dirait que ça me fait mal. 

Ah! Ah! (Il médite d’un air sombre) Est-ce 


que ça ne vous gratouille pas davantage quand vous 
avez mangé de la tête de veau à la vinaigrette ? 


Je n'en mange jamais. Mais il me semble que si 
si j'en mangeais, effectivement, ça me gratouille- 
rait plus. 


Ah ! Ah! Très important. Ah ! Ah ! Quel âge avez- 
vous ? 


Cinquante et un, dans mes cinquante-deux. 
Plus près de cinquante-deux ou de cinquante et un ? 


se trouble peu à peu) — Plus près de cinquante- 
deux. Je les aurai fin novembre. 


Knock (lui mettant la main sur l’épaule) — Mon ami, faites votre 
I 


travail aujourd'hui comme d'habitude. Ce soir, cou- 
chez-vous de bonne heure. Demain matin, gardez 
le lit. Je passerai vous voir. Pour vous, mes visites 
seront gratuites. Mais ne le dites pas. C'est une 
faveur. 


Le Tambour (avec anxiété) — Vous êtes trop bon, docteur. Mais 
c'est donc grave, ce que j'ai ? 

Knock — Ce n'est peut-être pas encore très grave. Îl était 
temps de vous soigner. Vous fumez ? 

Le Tambour (tirant son mouchoir) — Non, je chique. 

Knock — Défense absolue de chiquer. Vous aimez le vin ? 


Le Tambour — 


J'en bois raisonnablement. 


Knock — Plus une goutte de vin... 


Le Tambour — 


<nock — 


Je puis manger ? 


Aujourd'hui, comme vous travaillez, prenez un peu 
de potage. Demain, nous en viendrons à des restric- 
tions plus sérieuses. Pour l'instant, *enez-vous-en à 
ce que je vous ai dit. 


ER es 


@ Le Tambour (s’essuie le front) — Vous ne croyez pas qu'il vaudrait 
mieux que je me couche tout de suite ! Je ne me 
sens réellement pas à mon aise. 


O  Knock (ouvrant la porte) — Gardez-vous-en bien ! Dans votre cas, 
il est mauvais d'aller se mettre au lit entre le lever 
et le coucher du soleil. Faites vos annonces comme 
si de rien n'était, et attendez tranquillement jusqu'à 
ce soir. 


Le Tambour sort. Knock le reconduit. 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) Lisez les indications destinées à l'acteur interprétant le rôle du Tambour : (H 
rit). (Il médile), ele. et dites si le tambour se croit malade au début de la scène ; à la 
Jin de la scène. En fait, son état n'a fu empirer en quelques minutes. Coinment expliquez- 
vous son anxiélé finale ? Le croyez-vous réellement en danger ?.…. 

2) Pourquoi, dites far un homme venant consulter le médecin, les réponses : 
« Attendez que je réfléchisse », « oui, on dirail que ça me fait mal » sont-elles comiques ? 

3) Toute l'argumentation du Docteur tend à persuader le Tambour qu'il est 
sérieusement malade, à l’inquiéter. F arrive-t-il ? Qu'en concluez-vous sur l'influence du 
Docteur Knock ? 

4) À la fin de la scène, Knock semble rassurer le frauvre diable... En fait le 
Docteur Knock a besoin des services du Tambour. Voilà la raison pour laquelle il ne veut 
pas que le Tambour s’'alite. 

5) Ce médecin est un personnage de Comédie : la scène nous amuse. Pourquot ? 
Si cette consultation avait réellement eu lieu, le docteur Knock serait haïssable. Pour- 
quoi ? 
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Jules Romains — Knock ou Le triomphe de la médecine (acte Il, sc. 4.) 


N.R.F. Gallimard. éditeur. 


2) AUTRE CONSULTATION 


Le docteur Knock a dit au Tambour : « Pour vous, mes visites 
seront gratuites. Mais ne le dites pas. C’est une faveur. » 


En effet 


! Car Knock, médecin de comédie, veut faire fortune. 


Il n'aura pas de peine à persuader sa nouvelle cliente qu’elle est 
dangereusement malade. Mais sera-t-il assez habile pour lui sou- 
tirer de l'argent ? Car la fermière, nous l’allons voir, est d’une 
avarice extrême. 


OO  Knock 
® La Dame 
OO  Knock 
® La Dame 
[D  Knock 
@ La Dame 
ET  Knock 
& La Dame 
O  Knock 
® La Dame 
[  Knock 


@ La Dame 


Deux personnages : Knock. La Dame. 


— C'est vous qui êtes la première, Madame ? Vous êtes 
bien du canton ? 

— Je suis de la commune. 

— De Saint-Maurice même ? 

— J'habite la grande ferme qui est sur la route de 
Luchère. 

— Elle vous appartient ? 

— Oui, à mon mari et à moi. 

— Si vous l'exploitez vous-même, vous devez avoir beau- 
coup de travail ? 

— Pensez, monsieur ! Dix-huit vaches, deux bœufs, deux 
taureaux, la jument et le poulain, six chèvres, une 
bonne douzaine de cochons, sans compter la basse- 
cour. 

— Diable ! Vous n'avez pas de domestiques ? 

— Dame si. Trois valets, une servante, et les journaliers 
dans la belle saison. 


— Je vous plains. Il ne doit quère vous rester de temps 
pour vous soigner ? 
— Oh ! non. 


bare 





très long et très coûteux. 


EH Knock — Et pourtant vous souffrez. 

@ La Dame — Ce n'est pas le mot. J'ai plutôt de la fatigue. 

O Knock —- Oui, vous appelez ça de la fatigue (il s'approche 
d'elle). Tirez la langue. Vous ne devez pas avoir beau- 
coup d'appétit ? 

® La Dame — Non. 

D  Knock — Vous êtes constipée. 

@ La Dame — Oui, assez. 

D Knock (il l’ausculte) — Baissez la tête. Respirez. Toussez. Vous n'êtes 
jamais tombée d'une échelle, étant petite ? 

& La Dame — Je ne me souviens pas. 

D  Knock (il lui pulpe et lui percute le dos, lui presse brusquement 
les reins) (1). Vous n'avez jamais mal ici le soir en 
vous couchant ? Une espèce de courbature ? 

® La Dame — Oui, des fois. 

O  Knock (il continue de l’ausculter) — Essayez de vous rappeler. Ça 
devait être une grande échelle. 

@ La Dame — Ca se peut bien. 

O  Knock (très affirmatif) — C'était une échelle d'environ trois mètres 
cinquante, posée contre un mur. Vous êtes tombée à 
la renverse. C'est la fesse gauche, heureusement, qui 
a porté. 

@ La Dame —— Ah oui! 

O Knock — Vous aviez déjà consulté le doctour Parpalaid, mon 
prédécesseur ? 

® La Dame — Non, jamais. 

D  Knock — Pourquoi ? 

® La Dame — || ne donnait pas de consultations gratuites. 

(Un silence). 

D  Knock (il la fait asseoir) — Vous Vous rendez compte de votre état ? 

& La Dame — Non. 

D  Knock (il s’assied en face d’elle) — Tant mieux. Vous ave envie . 
de guérir ou vous n'avez pas envie ? 

@ La Dame — J'ai envie. 

D  Knock — J'aime mieux vous prévenir fout de suite que ce sera 

| 
. 


(1) Percuter le dos : frapper le dos avec le bout des doitgs pour se rendre compte, 
par le bruit produit, de l’état des poumons. 


Le docteur Knock et la riche mais avare fermière 


Knock : Vous n'avez jamais mal ici le soir en vous couchant ? Une espèce 
de courbature 7? 





La Dame : Oui, des fois. 


0e 


@ La Dame — Ah! mon Dieu! Et pourquoi ça ? 

Ü  Knock — Parce qu'on ne guérit pas en cinq minutes un mal 
au'on traîne depuis quarante ans. 

@ La Dame — Depuis quarante ans ? 

D  Knock — Oui, depuis que vous êtes tombée de votre échelle. 

® La Dame — Et combien est-ce que ça me coûterait ? 

D  Knock — Qu'est-ce que valent les veaux, actuellement ? 

®@ La Dame — Ça dépend des marchés et de la grosseur. Mais on 
ne peut guère en avoir de propres à moins de quatre 
ou cinq cents francs {|}. 

[ Knock — Et les cochons gras ? 

@ La Dame — || y en a qui font plus de mille. {1} 

D  Knock — Eh bien ! Ça vous coûtera à peu près deux cochons et 
deux veaux. 

@ La Dame — Ah! là là! Près de trois mille francs ? (1) C'est une 
désolation, Jésus-Marie ! 

D  Knock — Si vous aimez mieux faire un pèlerinage, je ne vous en 


empêche pas. 


Explications et questions 


‘ 


1) 2 est possible que la dame soit tombée d’une échelle dans sa jeunesse. N'en 
doute-t-elle pas, d’abord? Et après les affirmations du docteur ? Knock, lui, le croit-il ? 
Alors pourquoi donne-t-il ces précisions : « C’élait une échelle d'environ trois mètres cin- 
quante, posée contre un mur. Vous êtes tombée à la renverse. C’est la fesse gauche qui a 
porté »? 

2) Les six premières questions posées par Knock sont-elles nécessaires pour 
connaître l’état de santé de la dame ? Sont-elles utiles à Knock ? Précisez. 


3) Montrez que la réponse : « J'ai envie » prouve que Knock est près de triom- 
bher ; que la question : « Combien est-ce que ça me coûtcrait (conditionnel) prouve 
que la femme, quoique convaincue de la gravité de son état, hésite à dépenser de l'argent 
pour se faire soigner: que l affirmation « ça vous coûtera »… prouve que Knock sait très 
bien que la femme est déjà vaincue. 


4) Qu'y a-t-il de comique dans l’interrogatoire relatif au prix des veaux et des 
cochons et dans l'affirmation : « Ça vous coûlera à peu près deux cochons et deux veaux » ? 


5) Ænock est à la fois médecin et homme d'affaires. Montrez qu’il est Aertout 
homme d’affaires, c’est-à-dire que son but réel est de gagner de l'argent. 


(1) Ce sont là des prix d’avant-guerre. 





, 
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D'après Charles Le Goffic — L’Illustre Bobinet 


Plon, éditeur. 


UN PROFESSEUR « ÉQUITABLE » 


En 1875, dans un collège de Bretagne, enseignait un professeur 
original, Un jour, Bobinet, élève indiscipliné, est puni. Il voudrait 
bien ne pas l'être. De sa place, il a vu que des oiseaux sauvages 
passaient au-dessus de la ville. Cela lui donne une idée. Se disant 
malade, il obtient une permission de sortir cing minutes. Bobinet 
avait une fronde dans sa poche. Il rentre après une longue absence 
et le professeur furieux veut le punir encore plus sérieusement 
qu'auparavant. 


Deux personnages : Le Professeur. Bobinet. 


@ Le Professeur (hurlant) — M'as-tu entendu, gredin, ou s'il faut que 
mes béquilles montrent le chemin du « rond »7 (|) 


D  Bobinet (découvre son trophée et le dépose sur le bureau du 
professeur). 


® Le Professeur — Hé! Là ! Quoi ! Qu'est-ce ? 

D  Bobinet — Une oie. 

® Le Professeur (bredouillant et ahuri) — Tu as attrapé une oie ? 

D Bobinet — Oui, m'sieur. Et vous voyez que je ne me moquais, 
pas de vous naguère avec mes bernaches, puisqu'en 
voici une qui est encore toute chaude {2). 

@ Le Professeur (ne résistant pas au plaisir de iâter la bête et de lui 


souffler sur les plumes pour admirer sa grasse blan- 
cheur) — Toute chaude, positivement. Mais, dis-moi, 
Bobinet, es-tu sûr que ce soit une oie sauvage ? 


(1} &« Le rond » : « le piquet » où les enfants punis tournent en rond. 
(2) Bernache : oie sauvage. 


ET ie 


A  Bobinet — Si j'en suis sûr ! Depuis quand, m'sieur, les oies domes- # 
tiques volent-elles par bandes au-dessus des maisons ? 
Je vous disais bien que la passée continuerait (1). Le 
ciel était tout noir tellement il y en avait ! 


® Le Professeur — C'est prodigieux !.… Mais tu te connaîs mieux 
qu'homme du monde en zoologie, Bobinet, Pline l'Ancien 
et M. de Buffon n'étaient que de petits compagnons au 
regard du fils de ton père et je ne te ferai pas l'injure de 
douter de ta parole : cette oie est bien une oie sau- 
vage.. Ouel duvet ! Quelle graisse ! Et ce qu'elle pèse 
lourd, la gredine !.. 


O  Bobinet (d’un ton détaché) — Dans les neuf livres. 

® Le Professeur — Mets-en hardiment douze, va. 

Q  Bobinet — Si vous voulez! 

@ Le Professeur — Mais comment as-tu fait pour l'attraper ? Voilà ce 
que je serais curieux d'apprendre. 

O Bobine — J'étais dans la cour. Quand la bande a passé, j'ai pris 
ma fronde et j'ai tapé dans le tas... 

@ Le Professeur — Et c'est ce superbe animal qui a été touché. 
Mâtin !.. Tu as la main heureuse quand tu t'en donnes la 
peine. Ça ne devait pas être le plus anémique de la 

‘ famille, hein ? (2) 

D Bobinet — Dame, un jars! N'empêche qu'il n'était qu'étourdi et 
que s'il n'avait pas eu l'aile cassée. || tournait autour 
de la cour comme un dératé ! [3] Je me suis flanqué 
trois fois par terre en croyant mettre la main dessus. 
Ah! Il m'en a donné du tintouin ! Mais si j'avais su qu'il 
me ferait renvoyer dans le « rond », par dessus le 
marché !... 

@ Le Professeur — Eh ! Qui parle de te renvoyer dans le « rond » ? Il 
est bien question du « rond » ! Oublie ce que je t'ai dit 
dans un mouvement d'humeur, d'impatience.. Je te fais 
mes excuses. Là, es-tu content ? 

D Bobinet — Oui, m'sieur. 


C4 


(1) La passée : le passage, le vol. 
(2) Est anémique celui qui a le sang pauvre : il est donc maigre, chétif. 


(3) Selon une vieille croyance populaire, les gens auxquels manque la rate couraient 
plus vite que les autres. Naturellement, c’est une légende. Le jars est le mâle de l’oie. 
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@ Le Professeur — Bobinet, je ne sais pas quelles sont les destinées 
qui t'attendent, mais, pour l'instant, je doute qu'aux exer- 
cices d'adresse, dont les Grecs faisaient plus cas que 
des exercices de l'esprit, aucun de tes camarades te 
vienne à la cheville. 


Bobinet — Vous êtes bien bon, m'sieur. 

@ Le Professeur — Je suis équitable, Bobinet (1)... Et, dis-moi encore, 
mon ami, mon cher enfant, ce jars, cette bernache, 
comme tu l'appelles, dans quelle intention l'as-tu déposée 
sur mon bureau ? 

O Bobinet — Mais, dans l'intention de vous l'offrir, m'sieur. 

@ Le Professeur — Ah! Voilà une excellente parole. Ton professeur 
n'attendait pas moins de toi, Bobinet.. Tu peux aller à ta 
place, mon garçon. Repose-toi. Détends tes membres 
fatigués... 


Explications et questions 


1) Au début, le professeur traite Bobinet de « gredin », c’est-à-dire de criminel. 
À la fin, il l'appelle « mon cher ami ». Comment s'explique la soudaine « amitié » 
du professeur pour l'élève? Ce professeur est-il « équitable »? Pensez-vous que cette 
conversation ait eu lieu réellement ? 

2) Bobinet en est-il à son premier exploit? N°a-t-il bas, au contraire, déjà lué des 
oies sauvages ? Quelle réflexion le prouve ? 

3) Le Maître est un pédant, c’est-à-dire qu’il est si fier de ses connaissances 
qu'il en parle à Bobinet sans que celui-ci puisse comprendre ce dont parle le maître. 
Quels sont les mots que ne peut comprendre Bobinet ? (noms communs et noms propres). 

4) Le Maître est un gourmand ; il flatte Bobinet ; vous savez pourquoi. Ne lui 
laisse-1-il pas comprendre que le jars doit lui être offert? Quelle réflexion prouve qu’il 
désirait vivement que Bobinet lui fasse cadeau de l’oie ? 

5) Bobinet est-il un bon garçon? Le maître est-il un bon maître ? 


(1) Etre équitable, c'est être juste, pratiquer l'équité. 


7 


D'après Mark Twain — L'éléphant blanc volé (Contes choisis) 4 
Traduit par Gabriel de Lautrec 


Mercure de France, éditeur. 


L'ÉLÉPHANT BLANC VOLÉ 


L'auteur est un humoriste, c’est-à-dire un farceur, un auteur 
qui conte gravement des histoires comiques et invraisemblables : 
le roi de Siam veut offrir un éléphant blanc à la reine de Crande- 
Bretagne. L’éléphant est donc envoyé, par mer, d'Asie vers l'Europe. 
A l’escale de New-York, l'éléphant disparaît. On la volé ! 

Le fameux inspecteur de police Blunt interroge le conteur, qui 
était chargé de veiller sur l'éléphant et de le mener sain et sauf 
en Grande-Bretagne. 


Deux personnages : L'inspecteur Blunt. Moi {L'auteur). 


‘® L'inspecteur Blunt — Voyons. Le nom de l'éléphant ? 

D Moi — Hassan-ben-Ali-ben-Sélim-Abdalah-Mohamed-Moïse-Alhall- 
mall-Jamset-Jejeeboy-Dhuleep-Sultan-Ebou-Bhoudpour. 

® L'inspecteur Blunt — Très bien. Surnom ? 

D Moi — Jumbo. 

® L'inspecteur Blunt — Très bien. Lieu de naissance ? 

D Moi — Capitale du Siam. 

® l'inspecteur Blunt — Les parents, vivants ? 

O Moi — Non, morts. 

@ L'inspecteur Blunt — Ont-ils d'autres enfants que celui-ci ? 

D Moi — Non. || est fils unique. 

@ l'inspecteur Blunt — Parfait. Cela suffit sur ce point. Maintenant, 


ayez l'obligeance de me faire la description de l'éléphant et 
n'oubliez aucun détail, pas même le plus insignifiant, je 
veux dire le plus insignifiant à votre point de vue, car dans 
notre profession il n'y a pas de détails insignifiants fil n'en 
existe pas. 





| 


# 


AS HÉES 


(La description est faite, enregistrée, tirée à cinquante mille 


exemplaires, ainsi que la photo de Jumbo. Prime offerte à qui 
retrouvera l'éléphant : 25 000 dollars (environ neuf millions de 
francs). L’interrogatoire continue). 


(B: 


L'inspecteur Blunt — Pouvez-vous me dire ce que mange l'élé- 
phant, et en quelle quantité ? 

Moi — Bon! Ce qu'il mange ? || mange de tout. || mangera un 
homme, il mangera une Bible. || mangera n'importe quoi 


compris entre un homme et une Bible. 


L'inspecteur Blunt — C'est parfait. Un peu trop général toutefois. 
Il me faut quelques détails. Les détails sont la seule chose 
utile dans notre métier. Très bien pour les hommes. Mais 
voyons. À un repas, ou si vous préférez, en un jour, com- 
bien d'hommes mangera-t-il, viande fraîche ? 


Moi — Il lui importera peu qu'ils soient frais ou non. En un seul 
repas, il pourra manger cinq hommes ordinaires. 


L'inspecteur Blunt — Parfait. Cinq hommes. C'est noté. Quelles 
nationalités préfère-t-il ? 

Moi — || est tout à fait indifférent à la nationalité. Il préfère les 
gens qu'il connaît, mais il n'a pas de parti pris contre les 
étrangers. 

L'inspecteur Blunt -— Très bien ! Maintenant, les Bibles. Combien de 
Bibles peut-il manger à un repas ? 


Moi — Mettons une édition de cinq cents exemplaires. 


L'inspecteur Blunt — Bon. J'écris. Très bien : il aime les hommes 
et les Bibles. Ça va: qu'aime-t-il encore ? Voyons. des 
détails. 


Moi — || laissera les Bibles pour des briques, il laissera les briques 
pour des bouteilles, il laissera les bouteilles pour du drap, 
il laissera le drap pour des chats, il laissera les chats pour 
des huîtres, il laissera les huîtres pour du jambon, il laissera 
le jambon pour du sucre, il laissera le sucre pour des pâtes, 
il laissera les pâtes pour des pommes de terre, il laissera 
les pommes de terre pour du son, il laissera le son pour du 
foin, il laissera le foin pour de l'avoine, il laissera l'avoine 
pour du riz qui a toujours formé sa principale alimentation ; 
il n'y a du reste rien qu'il ne mange si ce n'est du beurre 
d'Europe ; mais il en mangerait s'il l'aimait. 


NE 







© L'inspecteur Blunt — Très bien, et quelle quantité en moyenne paî 
repas ? 

D Moi — Nous disons environ. Eh bien ! Environ un quart de tonné 
à une demi-tonne. 


@ L'inspecteur Blunt — || boit ? 


O Moi — Tout ce qui est liquide : du lait, de l'eau, du whisky, dei 
la mélasse, de l'huile de ricin, de la térébenthine, de l'acide 
phénique.… inutile d'insister sur les détails : indiquez tous 
les liquides qui vous viennent à l'esprit ; d'ailleurs il boira 
n'importe quoi, excepté du café d'Europe. 

®  L'inspecteur Blunt — Très bien. Et quelle quantité ? 


s 


O Moi — Mettons de cinq à quinze barriques, cela dépend de sa 
soif qui varie, mais son appétit ne Varie pas. 


@ L'inspecteur Blunt — Ce sont des habitudes peu ordinaires : elles 
serviront à nous mettre sur la piste... Je n'aime pas à mes 
vanter. Ce n'est pas mon habitude, mais je crois pouvoir 
dire que nous trouverons l'éléphant. 


Explications et questions 


1) L’état-civil d’un être humain est l’ensemble des renseignements relatifs à son 
lieu et à sa date de naissance, à ses parents, à ses frères et sœurs, etc. Ne vous semble- 
t-il pas que l’on dresse « l’élai-civil » de Jumbo ? Précisez. 

2) Un éléphant est-il carnivore, c’est-à-dire mange-t-il de la viande ? Mange-t-il 
des hommes ? Prouvez, par des détails pris dans le texte, que l’auteur plaisante en par- 
dant du goût de l'éléphant pour la chair humaine. | 

3) L’énumération qui suit est de la plus haute fantaisie. Cependant l'inspecteur 
Blunt l'écoute sans interrompre le narrateur. Que pensez-vous de son appréciation : 
« Très bien » ? 

4) La liste des boissons est non moins surprenante. Voilà ce qu'est l'humour. 
Humour aussi, la dernière affirmation de l'inspecteur : « fe crois pouvoir dire que nous 
trouverons l'éléphant ». Avait-on besoin, pour retrouver l'éléphant, de son état civil, de 
l’énumération de ce qu’il mange et de ce qu’il boit? 


5) Pourquoi trouvez-vous ce récit comique ? 
‘ 
: 


LT 


Jules Moinaux — Les Tribunaux Comiques 


A. Chevallier-Marescaq, éditeur. 
20, rue Soufflot — 1882 


L'AVEUGLE CONDUISAIT SON CHIEN... 


Un mendiant aveugle inspire la pitié. 

Mais celui qui se prétendant « ün pauvre aveugle » voit aussi 
clair que vous et moi est un escroc. On a arrêté un faux aveugle 
qui, accompagné de son chien, essayait d’apitoyer les passants pour 
en tirer quelque aumône. 

Le voici devant le juge, président du Tribunal. 


Deux 


® Le Président 
O Le Mendiant 


® Le Président 
! Le Mendiant 


@ Le Président 


D Le Mendiant 


@ Le Président 


personnages : Le Président. Le Mendiant. 


— Reconnaissez-vous avoir mendié ? 


Oh ! Pour avoir demandé, non; pour ça, je nie: 
je chantais, c'est vrai, parce que. vous savez... 
on est de bonne humeur, ça vous donne envie 
de chanter ; ça arrive à tout le monde ; mais pour 
avoir demandé, non. 


Mais l'agent vous à vu recevoir plusieurs fois. 


Oui, des personnes qui ont cru que je demandais, 
mais je ne demandais rien. 


Vous êtes un mendiant de profession, vous avez 
déjà été condamné pour cela {1}. 


Le passé est passé ; mais le jour que dit M. l'agent, 
non | 


Mais vous aviez un chien et une clarinette. 


(1) Mendiant de profession : Ce faux aveugle ne travaille pas. Il ne vit que d’au- 
mênes et fait preuve pour en obtenir. d'une activité semblable à celle d’un travail- 


leur de profession. 


= Gore 


D Le Mendiant — Tout le monde peut avoir un chien et une clarinette. 

@ Le Président — Les aveugles, oui: et c'est précisément la cécité] 
que vous simuliez {1}. 

D Le Mendiant — Qu'est-ce que je dissimulais ? 

®@ Le Président — Vous feigniez d'être aveugle, et vous ne l'êtes 
pas (1). 

D Le Mendiant — Non. 

@ Le Président — Eh bien, pourquoi disiez-vous: Ayez pitié d'un 


pauvre aveugle | 
O Le Mendiant — Si j'ai dit ça c'était en parlant de mon chien; 


c'est lui qui est aveugle, la pauvre bête ; alors je 


le mène promener. 


Conclusion : Le mendiant, faux aveugle, est condamné à un 
mois de prison. 


Explications et questions 


1) Cette scène est amusante, comique : le faux aveugle nie avoir mendié : il chan- 
tait ; il ne demandait rien. Alors pourquoi avoue-t-il avoir dit : « avez pitié d’un pauvre 
‘aveugle » ? Le juge accepte-t-il l'explication dernière fournie par le mendiant ? La croyez- 
vous exacte ? 

2) Le juge, pour prouver que l'accusé est un faux mendiant, affirme : « vous aviez 
un chien et une clarinette ». Que veut-il dire par là? La réponse du mendiant est-elle 
sotte? Pourquoi est-elle comique ? 

3) Cette courte scène vous faraît-elle vraisemblable, c’est-à-dire pensez-vous 
qu’elle s’est déroulée ainsi, en réalité? 


(1) Cécité : état de celui qui est aveugle (comme surdité, état de celui qui est 
sourd). Simuler ou feindre — faire semblant. 
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Jules Moinaux — Les Tribunaux Comiques 


A, Chevallier-Marescq, éditeur. 
20, rue Soufflot — 1882 


UN DRAME EN WAGON 


Certes monsieur Portefoin manque de délicatesse mais ma- 
dame Tambour est pointue de caractère et des ongles. Ces deux 
personnages comparaîtront devant le Juge. Nous allons savoir pour- 
quoi madame Tambour, dans un wagon, « labouré le visage de 
monsieur Portefoin de coups d'ongles. 


Deux personnages : Madame Tambour. Monsieur Portefoin. 


@ Mme Tambour — Monsieur, je vous prie de fermer votre carreau. 

D M. Portefoin — Madame, vous avez fermé le vôtre, je ne m'y 
suis pas opposé. 

® Mme Tambour (avec ironie) — Vraiment ? Vous m'avez fait la 
grâce de me laisser fermer le carreau qui est 
: de mon côté ! C'est bien aimable à vous. 

O M. Portefoin — | n'y a pas d'amabilité là-dedans, Madame, 
vous avez usé de votre droit, j'use du mien: 
d'ailleurs, comme je fume... 

® Mme Tambour — Vous allez fumer ? Vous n'en avez pas le droit : 


il y a des wagons de fumeurs, allez-y. 


(À ce moment, un aboiement sourd se fait entendre dans un 
panier placé près de la vieille dame et sur le couvercle duquel elle 
appuie sa main). 


D M. Portefoin — C'est vrai, Madame, il y a un wagon pour les 
fumeurs, mais il y en à aussi un pour les chiens, 
il fallait y mettre le vôtre. 


(4 ces mots, le voyageur tire de sa poche un cigare et l’allume.) 


Re 


® Mme Tambour (élevant la voix) — Monsieur, votre cigare m'em- 
poisonne. 
D M. Portefoin — Madame, si Vous croyez que votre chien sent 


l'eau de Cologne, moi, je ne le trouve pas. 
@ Mme Tambour -— Monsieur, retirez votre cigare. 


O M. Portefoin — Madame, retirez votre chien. 


(Mme Tambour se lève furieuse, arrache le cigare de la bouche 
du fumeur et le jette par la portière). 


OO M. Portefoin  —— Très bien, madame! 


(M. Portefoin se lève, arrache le toutou du panier et l’envoie 
rejoindre le cigare. Mme Tambour se jettc sur M. Portefoin.….) 


Conclusion: Le président du Tribunal inflige 100 Ê d’amende 
(environ 4 000 F' de nos jours) à Madame Tambour. 


Explications et questions 


1) L'un des personnages garde tout son sang-froid. Lequel? L'autre au contraire 
est gagné par la colère. Qui? 

2) La première réponse de M. Portefoin est ironique : elle paraît polie mais 
ressemble à une moquerie. Pourquoi ? Et Mme Tambour répond sur le même ton. Quelle 
phrase exprime exactement le contraire de ce que pense Mme Tambour ? 

3) Que pensez-vous de l'affirmation de M. Poitefoin : « Vous avez usé de votre 
droit, j’use du mien! » Ne doit-on bas avoir des égards pour les personnes que l’on fré- 
quente, que l’on côtoie ? . 

4) M. Tambour a-t-il le droit de fumer? Mme Tambour a-t-elle le droit de 
s'accompagner de son chien ? ce 


5) Ces deux personnages font preuve d'intolérance. Précisez. 

6) Qui, des deux personnages, vous paraît le plus odieux? Pourquoi? Le plus 
comique ? Pourquoi ? 

7) Peut-on donner tous les torts à Mme Tambour? M. Portefoin ne se montre- 
t-il pas cruel? Précisez. 


Molière — Don Juan {acte IV, scène V) 


UN DÉBITEUR TROP POLI POUR ÊTRE HONNËÉTE 


Le Seigneur Don Juan est un fils indigne, un vrai scélérat. 


Comment va-t-il se 


débarrasser d’un marchand auquel il doit de 


largent, dont il est le débiteur ? En dépit de ses déclarations d’umi- 
tié, soyez persuadé qu’il méprise M. Dimanche qui est son créan- 


cier. Îl ne le flatte 


que pour le calmer. S'il lui coupe la parole, 


c’est pour éviter que lui soit demandé le remboursement de sa 


dette. 


Deux personnages : Don Juan. M. Dimanche. 


@ Don Juan — 


O M. Dimanche — 


Ah ! Monsieur Dimanche, approchez. Que je suis 
ravi de vous voir, et que je veux de mal à mes 
gens de ne pas vous faire entrer d'abord ! J'avais 
donné ordre qu'on ne me fit parler à personne ; 
mais cet ordre n'est pas pour vous ; et vous êtes 
en droit de ne trouver jamais porte fermée chez 
moi. 


Monsieur, je vous suis fort obligé. 


® Don Juan (parlant à ses domestiques) — Parbleu ! Coauins, je 


O M. Dimanche — 


® DontJuan — 
O0 M. Dimanche — 
@ Don Juan — 
D M. Dimanche — 
®@ Don Juan — 


OO M. Dimanche — 


vous apprendrai à laisser M. Dimanche dans une 
antichambre, et je vous ferai connaître les gens. 


Monsieur, cela n'est rien. 

Comment! Vous dire que je n'y suis pas, à 
M. Dimanche, au meilleur de mes amis ! 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étais venu. 
Allons vite, un siège pour M. Dimanche. 
Monsieur, je suis bien comme cela. 

Point, point, je veux que vous soyez assis contre 
moi. 


Cela n'est point nécessaire. 


ouis Jouvet dans « Don Juan 2. 
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Don Juan — Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

M. Dirianche — Monsieur, vous Vous moquez, et... 

Don Juan — Non, non, je sais ce que je vous dois : et je ne 
veux point qu'on mette de différence entre nous 
deux. 

M. Dimanche — Monsieur. 

Don Juan — Allons, asseyez-vous. 

M. Dimanche — Il nest pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot 
à vous dire. J'étais. 

Don Juan — Mettez-vous là, vous dis-je. 

M. Dimanche — Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour... 

Don Juan — Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. 

M. Dimanche — Monsieur, je fais ce que vous voulez, Je. 

Don Juan — Parbleu ! M. Dimanche, vous vous portez bien ? 

M. Dimanche — Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je suis 
venu... 

Don Juan — Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres 


fraîches, un teint vermeil et des yeux vifs. 


M. Dimanche — Je voudrais bien... 

Don Juan — Comment se porte madame Dimanche, votre 
épouse ? 

M. Dimanche — Fort bien, monsieur, Dieu merci. 

Don Juan — C'est une brave femme. 

M. Dimanche — Elle est votre servante, monsieur, Je venais. 

Don Juan —Et votre fille Claudine, Comment se porte-t-elle ? 

M. Dimanche — Le mieux du monde. 

Don Juan — La jolie petite fille que c'est! Je l'aime de tout 
mon cœur. 

M. Dimanche — C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. 
Je vous. 

Don Juan — Et le petit Colin, fait-il toujours plein de bruit 


avec son tambour ? 


M. Dimanche — Toujours de même, monsieur. Je. 


®& Don Juan _ 


O M. Dimanche — 


& Don Juan — 


O M. Dimanche — 


O M. Dimanche — 
@ Don Juan _ 
O M. Dimanche — 
@ Don Juan — 
O M. Dimanche — 
& Don Juan — 
O M. Dimanche 


& Don Juan — 


D M. Dimanche — 


=, Ja 


Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il toujours 
aussi fort et mord-il toujours bien aux jambes les 
gens qui vont chez vous ? 


Plus que jamais, monsieur : et nous ne saurions 
en chevir {|}. 
Ne vous étonnez pas si je m'informe des nou- 


velles de toute la famille ; car j'y prends beaucoup 
d'intérêt. 


Nous vous sommes, monsieur, infiniment obligés. 


Je... 


Don Juan (lui tendant la main) — Touchez donc là, monsieur Di- 


manche. Etes-vous bien de mes amis ? 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

Parbleu ! Je suis à vous de tout mon cœus. 

Vous m'honorez trop. Je... 

Il n'y a rien que je ne fisse pour vous. 

Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

Et cela est sans intérêt, je vous prie de le croire. 
Je n'ai point mérité cette grâce assurément. Mais, 
monsieur. 

Oh ça! Monsieur Dimanche, sans façon, voulez- 
vous souper avec moi ? 

Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout 
à l'heure {2}. Je... 


® Don Juan (se levunt) — Allons vite un flambeau pour conduire 


M. Dimanche, et que quatre ou cinq de mes gens 
prennent des mousquetons pour l'escorier (3). 


O M. Dimanche (se levant aussi) — Monsieur, il n'est pas nécessaire, 


et je m'en irai bien tout seul. Mais... 


(Un domestique ôte les sièges promptement.) 


(1) En venir à bout. 


(2) Tout à l'heure : tout de suite. 

(3) À cette époque, les rues n'étaient pas sûres : des voleurs y rôdaient. Les gens: 
de qualité se faisaient accompagner, escorter, par des domestiques armés de mous- 
quetons : les fusils d'alors. 


rives 


® Don Juan — Comment! Je veux qu'on vous escorte, et je 
m'intéresse trop à votre personne. Je suis votre 
serviteur, et de plus votre débiteur. 


O M. Dimanche — Ah! Monsieur. 


® Don Juan — C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis 
à tout le monde. 

D M. Dimanche — Si... 

@ Don Juan — Voulez-vous que je vous reconduise ? 

D M. Dimanche — Ah! Monsieur, vous vous moquez ! Monsieur... 

@ Don Juan — Embrassez-moi donc, s'il vous plaît. Je vous prie 


encore une fois d'être persuadé que je suis tout 
à vous et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse 


pour votre service. 
(IL sort.) 


Explications et questions 


1) Relevez les attentions que Don Juan a pour M. Dimanche. Précisez-les 
en suivant leur ordre : a) les compliments à l'entrée; b) les sièges ; c) la santé de 
M. Dimanche et des siens ; d) l'invitation ; e) l’escorte ; F) le compliment à la sortie. 

Quelles actions accomplies par Don Juan prouvent qu'il n'est pas sincère ? 

2) Que voudrait donc dire M. Dimanche ? Pourquoi n’arrive-t-il bas à 
s'exprimer ? Don Juan se conduit-il en gentilhomme ? 

3) Finalement, M. Dimanche a-t-il osé réclamer ce qui lui élait dû ? Cela nous 
prouve qu’au temps de Louis XIV, un négociant était intimidé par le titre de ses clients. 

4) Molière, dans une scène précédente, a mis face à face le père et le fils : Don 
Louis et Don Juan ; et Don Louis, s'adressant à son fils, prononce tristement ces 
paroles : « Non, non, la naissance (c’est-à-dire la noblesse) n’est rien où la vertu nest 
pas ». Expliquez ces paroles. 


rate 


D'après Victor Hugo — Les Misérables 


1} UN JUSTE: MONSEIGNEUR MYRIEL 


En 1806, monsieur Bienvenu Mryriel est devenu évêque de 


Digne. On l'a installé dans son palais. Tout y est magnifique. Ce 
palais est situé à côté de l'hôpital, maison étroite et basse, à un seul 
étage, avec un petit jardin. 


Trois jours après son arrivée à Digne, l’évêque visite l'hôpital. 


Puis il prie le directeur de bien vouloir venir jusque chez lui. 


O 


Deux personnages : L'Evêque. Le Directeur de l'Hôpital. 


L'Evêque — Monsieur le Directeur de l'Hôpital, combien en ce 
moment avez-vous de malades ? 

Le Directeur — Vingt-six, Monseigneur. 

L'Evêque — C'est ce que j'avais compté. 

Le Directeur — Les lits sont bien serrés les uns contre les autres. 

L'Evêque — C'est ce que j'avais remaraué. 

Le Directeur — Les salles ne sont que des chambres, et l'air s'y 
renouvelle difficilement. 

L'Evêque — C'est ce qui me semble. 

Le Directeur — Et puis, quand il y a un rayon de soleil, le jardin 
est bien petit pour les convalescents. 

L'Evêque — C'est ce que je me disais. 

Le Directeur — Dans les épidémies, nous avons eu cette année le 
typhus, nous avons eu une suette miliaire il y a 
deux ans, cent malades quelquefois, nous ne savons 
que faire. 

L'Evêque — C'est la pensée qui m'était venue. 

Le Directeur — Que voulez-vous, Monseigneur, il faut se résigner. 

L'Evêque (après un silence) — Monsieur, combien pensez-vous qu'il 


tiendrait de lits rien que dans cette salle ? 





mi DT 2e 


Ü Le Directeur (stupéfait) -— La salle à manger de Monseigneur ? 

@ L'Evêque (à mi-voix, pour lui-même) — || y tiendrait bien vingt lits. 
(Laut) Tenez, monsieur le Directeur de l'Hôpital, 
je vais vous dire. || y a évidemment une erreur. 


Vous êtes vingt-six personnes dans cinq ou six 
petites chambres. Nous sommes trois ici, avec ma 
sœur et madame Magloire, et nous avons place 
pour soixante. || y a erreur, je vous dis. Vous avez 
mon logis et j'ai le vôtre. Rendez-moi ma maison. 
C'est ici chez vous. 


(Le lendemain, les vingt-six pauvres étaient installés dans le 
palais de l’évêque et l’évêque était à l'hôpital). 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) L'évêque, à l’époque où se passe le récit, est l’une des personnes les plus 
importantes du département. Il est payé par l’État et on a mis à sa disposition un 
palais superbe. Pourquoi, après la visite de l’hôpital, décide-t-il d'abandonner son 
palais épiscopal ? 

2) Que veut dire exactement le directeur quand il frrononce ces paroles : «il faut 
se résigner »? Monseigneur Myriel se résigne-t-il, lui? 

3) Monseigneur Moyriel est généreux; à n’est pas orgueilleux mais simple et 
même humble. I! fait preuve de dévouement et renonce aux avantages auxquels il 
a droit. Montrez-le. Quel sentiment le pousse à agir ainsi? 


TR 


D'après Victor Hugo — Les Misérables 


2) UN MISÉRABLE : JEAN VALJEAN 


Dans les premiers jours d’octobre 1815, une heure environ 
avant le coucher du soleil, un piéton entre dans la ville de Digne. 
Ce misérable, de 46 à 48 ans, c’est Jean Valjean. Pour être en règle, 
il doit d’abord se présenter à la gendarmerie. Ensuite, il se rend 
à l’auberge et demande à manger et à coucher. Mais l’aubergiste, 
avant de répondre, envoie le marmiton se renseigner à la mairie : 
il veut savoir qui est ce bizarre client. 

Le marmiton vient de revenir. 

5 


Deux personnages : L'aubergiste. Jean Valjean. 


@ L'aubergiste — Monsieur, je ne puis vous recevoir. 

® Jean Valjean (se dressant à demi sur son séant) — Comment ? 
Avez-vous peur que je ne vous paye pas ? Voulez- 
vous que je vous paye d'avance ? J'ai de l'argent, 
vous dis-je. 

© L'aubergiste — Ce n'est pas cela. 

O Jean Valjea…n — Quoi donc ? 

® L'aubergiste — Vous avez de l'argent ? 

D Jean Valjea…n — Oui. 

@ L'aubergiste — Et moi je n'ai pas de chambre. 

D Jean Valjean (tranquillement) — Mettez-moi à l'écurie. 

® L'aubergiste — Je ne puis. 

[D Jean Valjean — Pourquoi ? 

® L'aubergiste — Les chevaux prennent toute la place. 

O Jean Valjean — Eh bien, un coin dans le grenier. Une botte de 
paille. Nous verrons cela après dîner. 

@ L'aubergiste (fermement) — Je ne puis vous donner à manger. 

D Jean Valjean (se levant) — Ah bah! Mais je meurs de faim, moi. 


J'ai marché dès le soleil levé. J'ai fait douze lieues. 
Je paye. Je veux manger. 


@ L'aubergiste — Je n'ai rien. 
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Ü Jean Valiean (éclatant de rire et se tournant vers la cheminée 
et les fourneaux) — Rien ! Et tout cela ? 

® L'aubergiste -- Tout cela m'est retenu. 

Ü Jean Valjea…n — Pour qui ? 

® L'aubergiste — Pour ces mossiours les rouliers (1). 

Ü Jean Valjean — Combien sont-ils ? 

@ L'aubergiste — Douze. 

Ü Jean Valjean — Il y a là à manger pour vingt. 

® L'aubergiste — Ils ont retenu et tout payé d'avance. 

D Jean Valjean (se rasseyant et haussant la voix) — Je suis à ‘'au- 

erge, j'ai faim, et je reste. 
@ L'aubergiste (se penchant à son oreille) — Alez-vous-en !.. Tenez, 


assez de paroles comme cela. Voulez-vous que je 
vous dise votre nom ? Vous Vous appelez Jean Val- 
jean. Maintenant voulez-vous que je vous dise qui 
vous êtes ? En vous voyant entrer, je me suis douté 
de quelque chose, j'ai envoyé à la mairie, et voici 
ce qu'on m'a répondu. Savez-vous lire ? 

(Il tend à létranger le papier rapporté par 
le marmiton) : J'ai l'hébitude d'être poli avec 
tout le monde. Allez-vous-en. 


L'homme baisse la tête, ramasse son sac, et s’en va. Repoussé 
par lun, par l’autre, mordu par un chien, il échoue chez Monsei- 
gneur Myriel qui le garde à souper. Et pourtant Monseigneur Myriei 
suit que Jean Valjean est un ancien galérien qui a passé 19 ans au 
bagne. Son passeport le qualifie « d'homme très dangereux >. 

(à suivre) 
Explications et questions 


1) Jean Valjean serait-il un client difficile ? Où acceple-t-il de coucher ? Croyez- 
vous exactes les réponses de l’aubergiste « fe n'ai has de chambre », « Les chevaux 
prennent toute la place » ? 

2) Pourquoi Fean Valjean perd-il patience ? A-t-il le droit de dire « je suis à 
l'auberge, j'ai faim, et je reste » ? 

3) Quelle est la véritable raison qui pousse l'aubergiste à mettre à. la porte fean 
Valjean ? 

4) Jean Valjean proteste-t-i? N'est-ce pas injuste qu'on lui refuse la nourri- 
ture et le gîte? Pourrait-on, de nos jours, refuser de servir un client barce qu'il a été 
condamné bar les tribunaux ? 


(1) Foulier : voiturier qui, autrefois, transportait les marchandises. 


D'après Victor Hugo — Les Misérables 


3) UNE ENFANT MARTYR : COSETTE 


Coseite pauvre orpheline de huit ans, vit chez les Thénardier, 
d'horribles cabaretiers qui abusent de sa jeunesse, de son courage 
et de sa pauvreté. Ils l’ont envoyée, la nuit, puiser de l’eau à la 
source dans la forêt. Au retour, l'enfant aperçoit une ombre à côté 
d'elle. C’est M. Madeleine, c'est-à-dire Jean Valjean, qui s'est 
échappé de prison où il avait &étê enfermé, et qui veut sauver 
Cosette des griffes des T'hénardier. 


Deux personnages : Cosette. Jean Valjean. 


" 

O Jean Valjean (à voix basse) — Mon enfant, c'est bien lourd pour 
vous ce que vous portez là. 

Cosette (levant la tête) — Oui, monsieur. 

Ü Jean Valjean — Donnez. Je vais vous le porter. (A mi-voix) C'est 
très lourd en effet. Petite, quel âge as-tu ? 

@ Cosette — Huit ans, monsieur. 

O Jean-Valjean — Et viens-tu de loin comme cela ? 

@ Cosette — De la source qui est dans le bois. 

D Jean Valjean — Et est-ce loin où tu vas ? 

@ Cosette — À un bon quart d'heure d'ici. 

D Jean Valiean (après un silence) — Tu n'as donc pas de mère ? 

@e Cosette — Je ne sais pas. Je ne crois pas. Les autres en ont. 
Moi je n'en ai pas... Je crois que j'en ai jamais eu. 

D Jean Valjean (faisant effort pour voir le visage de l’enfant) — 
Comment t'appeiles-tu ? 

@æ Cosette — Cosette…. 

U Jean Valjean (après avoir tressailli : sans doute ce nom lui dit 
quelque chose) — Petite, où aemeures-tu ? 


@e Cosette — À Montfermeil, si vous connaissez. 
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Jean Valjean — C'est là que nous allons ? 
Cosette — Oui, monsieur. 


(Nouvelle pause.) 


Jean Valjean — Qui est-ce donc qui t'a envoyée à cette heure cher- 
cher de l'eau dans le bois ? 
Cosette — C'est madame Thénardier. 


Jean Valjean (avec un tremblement singulier de la voix) — 
Ou'est-ce qu'elle fait, ta madame Thénardier ? 


Cosette — C'est ma patronne. Elle tient l'auberge. 

Jean Valjean — L'auberge ? Eh bien, je vais aller y loger cette 
nuit. Conduis-moi. 

Cosette — Nous ÿ allons... 

(Silence) 

Jean Valjean — Est-ce qu'il n'y à pas de servante chez madame 
Thénardier ? 

Cosette — Non, monsieur. 

Jean Valjean — Est-ce que tu es seule ? 

Cosette — Oui, monsieur (pause.) C'est-à-dire, il y à deux 
petites filles. 

Jean Valjea…n — Ouelles petites filles ? 

Cosette — Ponine et Zelma. 

Jean Valjean — Qu'est-ce que Ponine et Zelma ? 

Cosette — Ce sont les demoiselles de madame Thénardier. 
Comme qui dirait ses filles. 

Jean Valjeaän — Et que font-elles, ceiles-là ? 

Cosette — Oh! Elles ont de belles poupées, des choses où il 
y a de l'or, tout plein d'affaires. Elles jouent, elles 
s'amusent. 

Jean Valjean — Toute la journée ? 

Cosette — Oui, monsieur. 

Jean Valjean -— Et toi ? 

Cosette — Moi, je travaille. 


Jean Valjean — Toute la journée ? 


Jean Valjean : L'auberge ? Eh bien, je vais aller y loger cette nuit, Conduis-moi. 





Cosette : Nous y allons. 


a — 


@ Cosette (doucement) — Oui, monsieur Des fois, quand j'ai fini 
l'ouvrage et qu'on veut bien, je m'amuse aussi. 

D Jean Valjean — Comment F'amuses-tu ? 

& Cosette — Comme je peux. On me laisse. Mais je n'ai pas 


beaucoup de joujoux. Ponine et Zelma ne veulent 
pas que je joue avec leurs poupées. Je n'ai qu'un 
petit sabre en plomb (montrant son petit doigt) 
pas plus long que ça. 


Jean Välje…a…n — Et qui ne coupe pas ? 
® Cosette — Si, monsieur, ça coupe la salade et les têtes de 
mouches. 


(Ils atteignent le village : Cosette touche le bras de l’homme, 
timidement). 


Monsieur ? 
Q Jean Valjean — Quoi, mon enfant ? 
®@ Cosette — Nous voilà tout près de la maison. 
CO Jean Valjea…n — Eh bien ? 
® Cosette — Voulez-vous me laisser reprendre le seau à présent ? 
® Jean Valjean — Pourquoi ? 
& Cosette — C'est que, si madame voit qu'on me l'a porté, 


elle me battra. 


(Jean Valjean lui remet le seau. Un instant après ils sont à la 
porte de la gargote). 


Explications et questions 


1) Cosette a huit ans; elle porle un seau d’eau; la nuit. Où est la source? 
Combien de temps Gosette reste-t-elle absente de la maison pour faire l’aller et retour ? 
Esi-ce là un service qu'une maman demande à ses enfants ? 

2) Quels qutres détails prouvent que celte enfant n’est pas aimée ? Est-elle jalouse 
de Ponine et Lelma? Serait-ce juste qu’elle soit battue? Pourquoi? Éprouve-t-elle 
de la haine pour sa patronne? Quelles qualités, alors, peut-on lui trouver ? 

3) Pourquoi la réflexion « ça coupe la salade et les têtes de mouches » vous fait- 
elle rire? 

4) Ge récit, dans l’ensemble, est-il gai ou triste ? Pourquoi ? 

5)/Résumez en dix lignes. 
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D'après Victor Hugo — Les Misérables 


4) UN GAMIN DÉLURÉ : GAVROCHE 


La scène se passe en 1832. 


Gavroche est un gamin de Paris, intelligent, joyeux, farceur, qui, 
abandonné par ses parents, se débrouille comme il peut. Il couche... 
dans un éléphant construit en charpente et en maçonnerie, monu- 
ment inachevé, commencé sous Napoléon I° et qui s’effrite peu 
à peu. 

Ayant recueilli deux enfants perdus, Gavroche, la nuit venue, 
les a emmenés chez lui, dans l'éléphant. Il les couche près de lui, 
sur la natie qui lui sert de lit, partage avec eux sa couverture, 
éteint la chandelle et invite ses jeunes amis à dormir. Mais « une 
multitude de frottements sourds » accompagnés de petits cris aigus 
se font entendre. Le plus jeune des enfants, qui ne dort pus, inter- 
roge Gavroche. + 


Trois personnages : Gavroche. Le petit garçon (âgé de 5 ans). 
Le Narrateur. 


O Le petit — Monsieur ? 

@ Gavroche — Hein ? 

O Le petit — Qu'est-ce que c'est donc que ça ? 

@ Gavroche — C'est les rats. 

D Le petit — Qu'est-ce que c'est donc que les rats ? 
® Gavroche — C'est des souris. 


Le narrateur : Cette explication rassura un peu l'enfant. Il 


avait vu dans sa vie des souris blanches et il n’en avait pus eu peur. 
Pourtant il éleva encore la voix. 


D Le petit — Monsieur ? 
@ Gavroche — Hein ? 





Le petit — Pourquoi n'avez-vous pas un chat ? 
® Gavroche — J'en ai eu un, j'en ai apporté un, mais ils me l'ont 
mangé. 


Le narrateur : Cette seconde explication défit l’œuvre de la 
première, et le petit recommença à trembler. Le dialogue entre 
lui et Gavroche reprit pour la troisième fois. 


O Le petit — Monsieur ? 
® Gavroche — Hein ? 
O Le petit — Oui ça qui a été mangé ? 
@ Gavroche — Le chat. 
O Le petit — Qui ça qui a mangé le chat ? 
® Gavroche — Les rats. 
A Le petit — Les souris ? 
@ Gavroche — Oui, les rats. 
Le narrateur : L'enfant, consterné de ces souris qui mangent 


les chats, poursuivit. 


D Le petit — Monsieur, est-ce qu'elles nous mangeraient, ces souris- 
là ? 


@ Gavroche — Pardi! 


Le narrateur : La terreur de l'enfant étuit au comble. Mais 
Gavroche ajouta... 


® Gavroche — N'aie pas peur ! ils ne peuvent pas entrer. Et puis je 
suis là ! Tiens, prends ma main. Tais-toi, et pionce | 


Le narrateur : Gavroche en même temps prit la main du 
petit par-dessus son frère. L'enfant serra cette main contre lui et 
se sentit rassuré Le silence s'était refait autour d’eux, le bruit des 
voix avait effrayé et éloigné les rats : au bout de quelques minutes 
ils eurent beau revenir et faire rage, les trois mômes, plongés dans 
le sommeil n’entendaient plus rien. 


ph 


Explications et questions 


1) Monseigneur Myriel, Jean Valjean, Coseitte, Gavroche.. voilà des héros du 
roman «Les Misérables», que vous lirez dans quelques années (1). L'auteur, Victor 
Hugo, y a montré que les pauvres, les humbles, les misérables, peuvent avoir les mêmes 
qualités de cœur que les héros dont on conte les exploits dans les livres d’histoire. 

2) Le petit garçon est curieux. Il interroge Gavroche à plusieurs reprises. Le 
narrateur a lu 1) « cette explication rassure un peu l'enfant ; 2) Celle seconde explica- 
tion défit l’œuvre de la première ; 3) L'enfant est consterné ; 4) La terreur de l’enfant 
était au comble ». 

Dites les raisons précises pour lesquelles l'enfant s’apaise ou s’effraie. 

3) Comment Gavroche parvient-il à calmer son jeune ami? Son geste n'est-il bas 

touchant? Précisez. 


4) Que pensez-vous de Gavroche ? 


(1) « Les Misérables ». Collection « Œuvres célèbres », F. NATHAN, éditeur. 


D QU es 


D'après Rabindranath Tagore — Amal et la lettre du roi {Acte |, sc. IV) 


{Traauit par André Gide) 
NRF., Gallimard, éditeur. 


AMAL ET LE MARCHAND DE LAIT CAILLÉ 


La scène se passe dans l’Inde. Un jeune garcon, malade, ne 
ë 5 ° 

peut quitter sa chambre, alors qu’il aimerait sortir et marcher. Il 

imagine ce qu'il ne peut pas voir, et envie l'existence du marchand 

de fromages qui passe tous les jours et vient d’un village éloigné. 


@ Le Laitier — 


Û 


Amal 
@ Lie Laitier 


Ü Amal 


@ Le Laitier 


O Amal 
@ Le Laitier 
[O Amal 
@ Le Laitier 
O Amal 
@ Le Laitier 
D Amal 


Deux personnages : Le Laitier. Amal. 


Lait caillé ! Lait caillé ! Bon petit fromage ! 

Laitier ! Eh ! Monsieur le laitier ! 

Pourquoi m'appelles-tu ? Tu veux m'acheter du lait 
caillé ? 

Comment pourrais-je rien acheter ? Je n'ai pas d'ar- 
gent. 


Ouel enfant! Alors pourquoi m'appeler ? Tu me fais 
perdre mon temps. 


J'irais bien avec toi, si je pouvais. 
Avec moi ? 


Qui, je me lenquis tant d'être à la maison quand 
2 

j'entends ton cri, au loin, sur la route. 

Mais qu'est-ce que tu fais donc ici, mon garçon ? 

Le médecin me défend de sortir: alors je reste assis 

ici, tout le long du jour. 

Mon pauvre petit, qu'est-ce qui t'est donc arrivé ? 

Je ne sais pas le dire. Je ne suis pas savant, vois-tu ; 

je ne sais pas de quoi je souffre. Dis-moi, laitier, 

d'où donc viens-tu ? 


0 


Le Laitier 
Amal 
Le Laitier 


Amal 


Le Laïtier 


Amal 


Le Laitier 
Amal 


Le Laïtier 


Amal 


Le Laitier 


Amal 


Le Laitier 
Amal 


Le Laitier 
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De mon village. 
Ton village 2... Est-ce très loin ? 


Mon village est sur la rivière Shamli, au pied des 
monts Panch-Mura ! 


Les monts Panch-Mura ! La rivière Shamli! Je me 
demande... Est-ce que je ne l'ai pas vu, ton village ?.. 
Mais quand est-ce que j'aurais pu le voir ? 

Tu as vu mon village ? Tu as été jusqu'au pied de la 
montagne ? 

Non, jamais. Mais c'est comme si je me souvenais 
de l'avoir vu. Ton village est au bord de ia route 
rouge, à l'ombre de très gros vieux arbres, n'est-ce 
pas ? 

Tu dis vrai, mon petit. 


Et, sur le versant des coteaux, il y a des troupeaux qui 
pâturent. 


Il est étonnant, ce petit! C'est pourtant vrai qu'il y 
a des troupeaux dans notre village ! Ah ! Certes oui, 
il yen a! 

Et les femmes de ton village, en sarraus rouges, 
emplissent leurs cruches à la rivière et les rapportent 
sur leur tête. 


Bravo ! Tu dis vrail Les femmes viennent de nos lai- 
teries prendre l'eau à la rivière. Quant aux sarraus 
rouges, ça non, toutes n'en ont pas. Mais pour sûr, 
mon gentil petit, il faut que tu aies été te promener 
un jour de notre côté. 

Non! Bien vrai, laitier, je n'ai jamais été là-bas. 
Mais le premier jour que le médecin me laissera 
sortir, fu m'emmèneras jusqu'à ton village, dis ? 
Avec grand plaisir, mon petit. 

Et tu m'apprendras à crier : « Lait caillé ! Lait caillé ! » 
et à porter les paniers comme tu fais, sur l'épaule, 
et à pouvoir marcher longtemps, longtemps sur les 
routes. 


En voilà une drêle d'idée ! Toi, laitier ! Allons donc! 
Tu deviendras un savant et tu liras dans les gros 
livres. 


909%. 


O Amal — Non, je n'ai pas envie de devenir savant. Je veux 
être pareil à toi. Je partirai du village au bord de la 


route rouge, et j'irai de maison en maison vendant 
mes fromages. Oh! répète encore : « Lait caillé ! 


Bon petit fromage !. » Enseigne-moi l'air, veux-tu ? 
®@ Le Laitier — T'enseigner l'air, quelle drêle d'idée ! 
U Amal — Oh! je t'en prie! J'aime tellement l'entendre. Je 


ne peux pas te dire quel drôle d'effet cela me fait 
quand, du tournant de la route, j'entends ton cri, 
à travers la ligne d'arbres. Tiens ! c'est le même effet 
qu'en entendant le cri perçant des milans {l}, presque 
au fond du ciel. 


@ Le Laitier — Cher petit! Tu veux un fromage ? Allons, prends. 

Ü Amal — Je n'ai pas d'argent. 

® Le Laitier — Qui parle ici d'argent ? Tu me feras plaisir si tu 
prends ce petit fromage. 

] Amal — Dis, je ne t'ai pas retenu trop longtemps ? 

® Le Laitier — Du tout, je n'ai pas perdu mon temps près de toi. 
Tu m'as fait comprendre qu'on pouvait être heureux 
en vendant des fromages. (Ji sort.) 

D Amal (cherchant à chanter) — « Lait caillé ! Bon petit fromage ! » 


tout frais de la laiterie des coteaux de Panch-Mura, 
sur là rivière du Shamli. « Laït caillé ! Bon petit fro- 
mage! » Au petit jour, les laitières rassemblent les 
vaches sous les arbres pour les traire : et le soir elles 
font cailler le lait en bon fromage. — « Bon petit 
fromage ! Lait caillé !. » 


Explications et questions 


1) Pourquoi le petit garçon aimerait-il apprendre le cri du marchand de fro- 
mages ? 


2) Quel est le sens de cette phrase du marchand : « Tu m'as fait comprendre 
qu'on pouvait être heureux en vendant des fromages » ? 


3) Que savez-vous de l’Inde? Cette lecture vous apprend-elle quelques détails 
sur sa géographie ? 


(1) Milan : oiseau rapace du même genre que le faucon, commun dans l'Inde, qui 
atteint 1,50 m d'envergure. 
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Jules Moinaux — Les Tribunaux Comiques 


A. Chevailier-Marescq, éditeur, 20, rue Soufflot — 1882 


UN TÉMOIGNAGE DE QUARANTE SOUS {1} 


Deux charretiers, Touchard et Chicorat, se sont copieusement 
rossés. Touchard a porté plainte, c’est-à-dire s’est rendu à la gendar- 
merie pour que son adversaire soit puni. Les deux hommes et un 
témoin de la bataille sont appelés à s'expliquer devant le juge. Le 
juge interroge le témoin, homme vraiment peu curieux. 


Deux personnages : Le témoin. Le président du Tribunal. 


® Le Président — Dites ce que vous savez. 

Ü Le Témoin (ne comprenant pas) — S'il vous plaît ? 

®@ Le Président — Dites ce que vous savez. 

O Le Témoin — Ce que je sais ? 

@ Le Président — Oui ; qu'est-ce que vous avez vu ? 

D Le Témoin — J'ai vu. heu... ils se sont battus. 

® Le Président — Je le sais bien qu'ils se sont battus : mais qui a 
frappé le premier ? 

D Le Témoin — Le premier ? 

®@ Le Président — Oui; étiez-vous là au commencement de la scène ? 

DO Le Témoin — Oui. 

® Le Président —- Où cela ? 

Ü Le Témoin -— Où ça 7. Sur la route. 

@ Le Président — Qu'est-ce que vous faisiez là ? 

D Le Témoin — Je passais. 

@ Le Président — Au moment de la scène ou avant ? 

QD Le Témoin — Avant. 

@ Le Président — Alors comment ça a-t-il commencé ? 

D Le Témoin — Ils se sont battus. alors je suis resté. 

@ 


Le Président — Longtemps ? 
2 


(1) De nos jours, environ 100 F. 
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O Le Témoin — Jusqu'aux gendarmes. 

© Le Président — Et vous avez tout vu jusqu'à la fin ? 

O Le Témoin — Oh! oui. 

® Le Président — Combien cela a-t-il duré ? 

Ü Le Témoin — Ça a duré. heu. quatre heures. 

@ Le Président — Et vous les avez regardés se battre pendant quatre 
heures ? 

O Le Témoin — Oh! oui. 

® Le Président — Alors, qu'est-ce que vous avez vu ? 

O Le Témoin — Ils se battaient. 

®@ Le Président — Mais qui a frappé le premier ? 

D Le Témoin — Le premier ? Je ne sais pas. 

® Le Président — Puisque vous avez tout vu ? 

D Le Témoin —- Je n'at pas fait attention. 

® Le Président — Comment, : ous restez là quatre heures, tout debout 
à regarder se battre deux hommes et vous n'avez 
rien vu ? 

© Le Témoin — Je n'ai pas fait attention ; je pensais à autre chose. 

@ Le Président — À quoi ? 

D Le Témoin — A rien. 

® Le Président — Alsis qu'est-ce que vous venez faire ici ? 

D Le Témoin — Moi? Dame! M. Touchard m'a dit: voulez- 
vous venir au Tribunal, vous gagnerez 40 sous ; 
alors je suis venu. 

@ Le Président — Pour avoir quarante sous ? 

DO Le Témoin -— Oui. 

@ Le Président — Ils sont bien gagnés. 


Conclusion : Le président du Tribunal n’a pus la preuve que 
M. Chicorat a déclenché la bataille. M. Chicorat est donc acquitté. 


Explications et questions 


1) Un témoin est une personne qui, ayant vu, entendu, vient dire ce qu’elle a vu 
ou entendu de façon que l’exacte vérité soit connue. En somme, qu'a vu ce témoin? 
Combien de temps a-t-il regardé les combaltants ? A quoi pensait-il pendant ce temps- 
là? Est-il un homme curieux ? 


2) Pourquoi sont comiques les rébonses : « Je n'ai pas fait attention, je pensais 
à autre chose. » — .… « à rien »? 

3) Pour quelle raison précise le témoin est-il venu au Tribunal? N'est-il pas 
un homme un peu simplet? Croyez-vous qu’il a « bien gagné » les quarante sous que 
lui a promis Touchard? Les dernières paroles du président sont ironiques. Précisez. 
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D'après Alfred de Musset — Histoire d'un merle blanc 
Ed. G. Charpentier, 11, rue de Grenelle — 1887 


1} LE MERLE BLANC CHASSÉ PAR SON PÈRE 


Un couple de merles nichant dans un vieux jardin de Paris 
voit avec stupéfaction un de ses enfants se couvrir de petites 
plumes blanches, et le père entre en fureur la première fois qu’il 
l'entend siffler. 


Deux personnages : Le Merle blarc. Son Père. 


® Le Père — Qu'est-ce que j'entends là ? Est-ce ainsi qu'un merle 
siffle ? Est-ce ainsi que je sitiie ? Est-ce là siffler ? 
D Le Merle blanc — © mon père, est-ce ma faute si je siffle dé 


travers et si je suis mal vêtu ? Si je n'ai pas votre beau 
bec jaune et votre bel habit noir ? 

@ Le Père — Il ne s'agit pas de cela ; que signifie la manière absurde 
dont tu viens de te permettre de siffler ? Qui t'a 


A 


appris à siffler ainsi contre toutes les règles ? 


1 


D Le Merle blanc — Hélas ! Monsieur, j'ai sifflé comme je pouvais, 
me sentant gai parce qu'il fait beau, et ayant peut- 
être mangé trop de mouches. 

®@ Le Père — On ne siffle pas ainsi dans ma famille. || y à des 
siècles que nous sifflons de père er. fils, et, lorsque 
je fais entendre ma voix la nuit, apprends qu'il y à ici 
au premier étage, un vieux monsieur, et, au grenier, une 
jeune fille, qui ouvrent leurs fenêtres pour m'entendre. 
N'est-ce pas assez que j'aie devant les yeux l'affreuse 
couleur de tes sottes plumes qui te donnent l'air enfa- 
riné comme un paillasse (l} de la foire ? Si je n'étais 


(1) Un clown. 
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le plus pacifique des merles, je l'aurais déjà cent fois 
mis à nu, ni plus ni moins qu'un poulet de basse-cour 
prêt à être embroché. 


Le Merle blanc — Eh bien! Monsieur, s'il en est ainsi, qu'à cela 


ne tienne ! Je me déroberai à votre présence (1), je 
délivrerai vos regards de cette malheureuse queue 
blanche par laquelle vous me tirez toute la journée. Je 
partirai, monsieur, je fuirai ; assez d'autres enfants con- 
soleront votre vieillesse, puisque ma mère pond trois 
fois l'an: et (sanglotant) peut-être trouverai-je dans 
le potager du voisin ou sur les gouttières quelques 
vers de terre où quelques araignées pour soutenir ma 
triste existence. 


Le Père — Comme tu voudras ; que je ne te voie plus! Tu n'es 
pas mon fils ; tu n'es pas un merle. 

Le Merle blanc — Et que suis-je donc, monsieur, s'il vous plaît ? 

Le Père — Je n'en sais rien, maïs tu n'es pas un merle. 


(à suivre) 


Explications et questions 


1) Arrive-t-il qu'un animal, dont la couleur est habituellement différente, ait 
un plumage ou un pelage blanc? Comment l’appelle-t-on ? 


2) Avez-vous vu et entendu des merles? Décrivez-en l'aspect et le chant. 


3) Le père merle semble parler avec mépris d'un « poulet de basse-cour ». Pour- 
quoi ? 


4) Le jeune merle mérite toute notre sympathie. Pourquoi? Le père au contraire 
est haïssable. Pourquoi ? Que reproche-t-il exactement à son fils ? Le jeune merle est-il 
responsable de la manière dont il siffle et de la couleur de son plumage ? 


5) Le père merle ne semble-t-il pas chercher querelle, une mauvaise querelle, à 
son fils ? 


1) Se dérober : cacher à la vue. 
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D'après Alfred de Musset — Histoire d'un merle blanc 
Ed. G. Charpentier, 11, rue de Grenelle — 1887 


2) MERLE, PIE, OÙ TOURTERELLE ROSE 


Ainsi chassé par son père, ne sachant qui il est réellement, 
le merle blanc s'envole, en compagnie d'un pigeon ramier (1). 
Trop jeune cependant pour supporter les fatigues d’un long voyage, 
il se laisse tomber dans un champ de blé où il voit venir à lui 
une pie mouchetée (2) et une tourterelle rose. 


Trois personnages : La Pie. Le Merle Blanc. La Tourterelle Rose. 


® La Pie — Eh ! bon Dieu ! Pauvre enfant, que faites-vous là ? 


O Le Merle Blanc — Hélas! Madame, je suis un pauvre diable de 
voyageur que son postillon (3) à laissé en route, et je 
. suis en train de mourir de faim. 


® La Pie — Que me dites-vous ? Mais qui êtes-vous ? Mais d'où 
venez-vous ? C'est une eue incroyable que votre aven- 
ture ! Et où alliez-vous ? Voyager seul, si jeune, car vous 
sortez de votre première mue (4). Que font vos parents, 
d'où sont-ils ? Comment vous laissent-ils aller dans cet 
état-là ? Mais c'est à faire dresser les! plumes sur la 
tête | 


DO Le Merle Blanc — Hélas, je ne sais pas moi-même ce que je suis | 
Suis-je un merle ? Suis-je un pigeon ? 


@ La Pie — Plaisantez-vous ? Vous, un merle! Vous, un pigeon! Fi 
donc, vous êtes une pie. 


(1) Rarmier : gros pigeon qui vit dans les arbres. 
(2) Mouchetée : tachetée. 


(3) Postillon : cocher d’une voiture de « poste ». C’étaient, autrefois, les voitur?s 
de poste qui transportaient les voyageurs et le courrier. 


(4) Mue : changement saisonnier de plumes pour les oiseaux. 


. 
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Le Merle Blanc — Mais, madame, il me semble que, pour une pie, 
je suis d'une couleur, ne vous en déplaise. 


La Pie — Une pie russe, mon cher, vous êtes une pie russe ! Vous 
ne savez pas qu'elles sont blanches ? Pauvre garçon, 
quelle innocence ! 


Le Merle Blanc — Mais, Madame, comment serais-je une pie russe, 
étant né au fond du Marais {1}, dans une vieille écuelle 
cassée ? 

La Pie — Fiez-vous à moi. Je pense vous emmener tout à l'heure 
et vous montrer les plus belles choses de la terre. 

Le Merle Blanc — Où cela, Madame, s'il vous plaît ? 

La Pie — Dans mon palais vert, mon mignon. Vous n'aurez pas plus 


#6+ été pie un quart d'heure que vous ne voudrez plus 
entendre parler d'autre chose. Nous sommes là une cen- 
taine, non pas de ces grosses pies de village qui deman- 
dent l'aumêne sur les grands chemins, mais toutes nobles 
et de bonne compagnie. Pas une de nous n'a ni plus ni 
moins de sept marques noires et de cinq marques blan- 
ches, c'est une chose invariable et nous méprisons le 
reste du monde. Les marques noires vous manquent, il 
est vrai, mais votre qualité de Russe suffira pour vous 
faire admettre. 


Le Merle Blanc — Voilà qui est fort beau, Madame, et je serais 
certainement mal appris de ne point obéir aux ordres 
d'une personne comme vous. Mais avant d'avoir l'honneur 
de vous suivre, permettez-moi de grâce, de dire un mot 
à cette bonne demoiselle qui est ici. Mademoiselle, par- 
lez-moi franchement, je vous en supplie ; pensez-vous que 
je sois véritablement une pie russe ? 


La Tourterelle Rose — Mais, Monsieur, je ne sais... 
Le Merle Blanc — Au nom du ciel, parlez, Mademoiselle. 
La Tourterelle Rose — Je ne sais si c'est le reflet du soleil qui 


tombe sur vous à travers ces coquelicots, mais votre 
plumage me semble avoir une légère teinte rosée... Vous 
êtes peut-être un tourtereau ? 


Le Merle Blanc — Hélas ! Comment savoir à quoi m'en tenir ? {2) 
Et qu'il est donc difficile de se connaître soi-même ! 


(1) Le Marais est un vieux quartier de Paris, sur la rive droite de la Seine. 
(2) Je ne sais plus ce qu’il faut penser ni croire. 


Explications et questions 


1) Le merle a-t-il vraiment voyagé en voilure de poste? Pourquoi prarle-t-il de 
son postillon ? 


2} On dit que les pies sont bavardes. Est-ce visible dans les paroles de celle-ci ? 
3) Que savez-vous de la mue des animaux ? 





Trois personnages : 
teur et, à ce titre, lira tout ce qui est imprimé en italique.) 


(a @ DÜ@1@80e 


Le Médecin (le 


Malame — 


Le Médecin — 
Madame — 
Le Médecin — 
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Georges Courteline — 


LE PETIT MALADE 


Le Médecin. Madame. Toto [qui sera aussi le narrà- 


chapeau à la main) — C'est ici, Madame, qu'il y 
a un petit malade ? 

C'est ici, docteur, entrez donc. Docteur, c'est pour 
mon petit garçon. Figurez-vous, ce pauvre mignon, 
je ne sais pas comment ça se fait, depuis ce malin 
tout le temps il tombe. 

Il tombe ! 

Tout le temps, oui, docteur. 


Par terre ? 


Madame (d’un air très inquiet) — Par terre ! 


Le Médecin — 
Madame — 


Le Médecin — 


Madame — 


Le Médecin — 


Madame — 


C'est étrange, cela. Quel âge a-t-il ? 
Ouatre ans et demi. 
Quand le diable y serait, on tient sur ses jambes 


à cet âge-là !.… Et comment ça lui a-t-il pris’? 
Je n'y comprends rien, je vous le dis. Il était très 
bien hier soir et il trottait comme un lapin dans 


l'appartement, Ce matin, je vais pour le lever, 
comme j'ai l'habitude de le faire. Je lui enfile ses 
bas, je lui passe sa culotte, et je le mets sur ses 
jarnbes. Pouf ! Il tombe ! 

Un faux pas, peut-être. 

Attendez !.… Je me précipite, je le relève. Pouf! 
Il tombe une seconde fois. Etonnée,. je le relève 
encore. Pouf! Par terre ! Et comme ça sept ou 
huit fois de suite. Bref, docteur, je vous le répète, 
je ne sais pas comment ça se fait, depuis ce matin, 
tout le temps il tombe. 


er 08 


® Le Médecin — Voilà qui tient du merveilleux. Je puis voir le 
petit malade ? 
Ü Madame — Sans doute. 


Elle sort puis reparaît tenant duns ses bras le gamin. Celui-ci 
arbore sur ses joues les couleurs d’une extravagante bonne santé. 
IT est vêtu d’un pantalon et d’une blouse lâche, empesée de confi- 
tures séchées. 


@ Le Médecin — || est superbe, cet enfant-là ! Mettez-le à terre, 
je vous prie. 


La mère obéit. L'enfant tombe. 
@ Le Médecin — Encore une fois, s'il vous plaît. 
Îlème jeu que ci-dessus. L'enfant tombe. 


DO Madame — Encore !.… 


Troisième mise sur pieds, immédiatement suivie de chute 
du petit malade qui tombe tout le temps. 


® Le Médecin (rêveur) — C'est inouï. 


Au petit malade que soutient sa mère sous les bras. 


Dis-moi, mon petit ami, tu as du bobo quelque 


part ? 

BW Toto — Non, Monsieur. 

@& Le Médecin — Tu n'as pas mal à la tête ? 

A Toto — Non, Monsieur. 

@ Le Médecin — Cette nuit, tu as bien dormi ? 

Toto — Oui, Monsieur. 

® Le Médecin — Et tu as appétit ce matin ? Mangerais-tu volontiers 
une petite sousoupe ? 

H Toio — Oui, Monsieur. 

@ Le Médecin — Partaitement. (Compétent.) C'est de la paralysie. 

O Madame — De la para Ah! Dieu! 


(Elle lève les bras au ciel. L’enfant tombe.) 
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® Le Médecin — Hélas! Oui, Madame, paralysie complète des 
membres inférieurs. D'ailleurs, vous allez voir vous- 


même que les chairs du petit malade sont frappées 
d'insensibilité absolue. 


Tout en parlant, il s’est approché du gamin et il s'apprête à 
faire l'expérience indiquée, mais tout à coup : 


Ah! ça, mais. Ah! ça, mais. Ah! ça, mais. 
Puis éclatant 


Eh ! Sacrédié, Madame, qu'est-ce que vous venez 
me chanter avec votre paralysie 2? 


O Madame — Mais, docteur. 


Le Médecin — Je le crois bien, qu'il ne puisse tenir sur ses pieds. 


Vous lui avez mis les deux pieds dans la même 
: P 
jambe du pantalon ! 


Explications et questions 


1) Vous lisiez le texte; el vous ne le trouviez has amusant. El huis vous êles 
urrivé à da dernière réplique du Docteur. Alors toul s’est éclairé. El vous avez ri 
franchement. Avouons que l'auteur s’est moqué de nous ! 


2) Le Docteur est élonné. Deux expressions le prouvent, prononcées avant que 
lui soil présenté Toto. Quelles sont-elles ? Puis une troisième, au cours de l’interro- 
gatoire de l'enfant. 

3) Puis brusquement le docteur trouve le nom de la maladie. Quelle est-elle ?.…. 
En quoi consiste-l-elle ? C'est bien le docteur et non la maman qui a découvert le mal 
dont souffre l'enfant. Alors, comment expliquez-vous ces paroles hrononc'es par le 
médecin : Qu'est-ce que vous venez me chanter avec votre paralysie ? 


4) L'auteur ne se moque-t-il bas à la fois et de la maman, et du Docteur, et 
du lecteur? Précisez. 
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D'après Alphonse Daudet — Tartarin de Tarascon 


E. Dentu, éditeur. 


UN VANTARD 


Tartarin de Tarascon veut rivaliser avec de fameux chasseurs 
cemme Bombonnel surnommé « le tueur de lions ». Il est donc 
venu on Algérie chasser Le lion avec nn matériel imposant. IL roule 
en diligence sur la route de Blida à Orléansville. La diligence vient 
de s'arrêter pour changer de chevaux. 


La scène se passe il y a environ 80 ans. 


Trois personnages : Tartarin. Le Petit Monsieur. 
Le Narrateur {qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


@ Tartarin — Au sud. Plus au sud! 


Ee Narrateur — .…..murmura le bon Tartarin en se renfonçant dans 
son coin. 
A ce moment la portière s'ouvrit. Une bouf- 
fée d'air frais entra, apportant sur ses ailes, duns 
le parfum des orangers fieuris, un tout petit mon- 
sieur en redingote. vieux, sec, ridé, une figure 
grosse comme le poing, une cravate de soie noire, 
haute de cinq doigts, une serviette en cuir, un 
parapluie : le parfait notaire du village. 
En apercevant le matériel de guerre du Taras- 
connais, le petit monsieur, qui s'était assis en face, 
parut excessivement surpris et se mit à regarder 
T'artarin avec une insistance gênante, La diligence 
partit... Le petit monsieur regarduit toujours Tar- 
dartr.…. 
A la fin, le Tarasconnais prit la mouche (1). 


(1) Prendre la mouche : se fâcher mal à propos. 
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® Tartarin  — Ça vous étonne ? 

Le Narrateur — ….fit-il, en regardant à son tour le petit mon- 
sieur bien en face. 

D Le petit monsieur — Non, ça me gêne... 

Le Narrateur — répondit l’autre fort tranquillement. 


Et le fait était qu'avec sa tente-abri, son revolver, 
ses deux fusils dans leur gaine, son couteau de 
chasse, sans parler de sa corpulence naturelle, 
Tartarin de Tarascon tenait beaucoup de place... 
La réponse du petit monsieur le fâcha. 


® Tartarin — Vous imaginez-vous, par hasard, que je vais aller au 
lion avec votre parapluie ? 
Le Narruteur — dit le grand homme fièrement. 
le] 


Le petit monsieur regarda son parapluie, sou- 
rit doucement ; puis toujours avec son même 


flegme (1). 


D Le petit monsieur — Alors, monsieur, vous êtes 7. 
@ Tartarin — Tartarin de Tarascon, tueur de lions. 
Le Narrateur — En prononçant ces mots, l’intrépide Tarasconnais 


secoua, comme une crinière, le gland bleu de sa 
chéchia (2). 

O Le petit monsieur — Est-ce que vous avez déjà tué beaucoup de 
lions, monsieur Tartarin ? 


Le Narrateur — ….demanda-t-il très tranquillement. 
Le Tarasconnais le reçut de la belle manière (2). 


® Tartarin — Si j'en ai tué beaucoup, monsieur !.. Je vous souhai- 
terais seulement d'avoir autant de cheveux sur la tête. 


Le Narrateur — Er toute la diligence de rire en regardant les 
trois cheveux jaunes qui se hérissaient sur le 
crâne du petit monsieur. 


(1) Flegme : sang-froid. 

(2) Chéchia : Voyageant en Algérie, Tartarin a adopté la coiffure du pays, celle que 
portent à cette époque les zouaves, les tirailleurs algériens : une sorte de calotte en 
drap rouge. 

(3) Recevoir de la belle manière : formule ironique pour annoncer une réponse peu 
aimable. 
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A son tour, un photographe d’Orléansville prit 
la parole : « Terrible profession que la vôtre, 
monsieur Tartarin. On passe quelquefois de mau- 
vais moments. Ainsi, ce pauvre M. Bombonnel…. » 


® Tartarin — Ah! Oui, le tueur de panthères. 

Le Narrateur — fit Tartarin assez dédaigneusement. 

D Le petit monsieur — Est-ce que vous le connaissez ? 

Le Narrateur — demanda le petit monsieur. 

® Tartarin — Tél! pardi… Si je le connais. Nous avons chassé plus 
de vingt fois ensemble. 

D Le petit monsieur (après un sourire) — Vous chassez donc la pan- 
thère aussi, monsieur Tartarin ? 

® Tartarin — Quelquefois, par passe-temps. Ça ne vaut pas le 
lion. 

Le Narrateur — « En somme, hasarda le photographe d’Orléans- 
ville, une panthère, ce n’est qu'un gros chat... » 

® Tartarin — Tout juste !.…. | 

Le Narrateur — Ici, la diligence s'arrêta, le conducteur vint ouvrir 


la portière et, s'adressant au petit vieux : « Vous 
voilà arrivé, monsieur », lui dit-il d’un air très 
respectueux. Le petit monsieur se leva, descendit, 
puis, avant de refermer la portière : 


D Le petit monsieur — Voulez-vous me permettre de vous donner 
un conseil, monsieur Tartarin ? 

@ Tartarin  — Lequel, monsieur ? 

D Le petit monsieur — Ma foi, écoutez, vous avez l'air d'un brave 


homme, j'aime mieux vous dire ce qu'il en est. 
Retournez vite à Tarascon, monsieur Tartarin….. Vous 
perdez votre temps ici. || reste bien encore quelques 
panthères dans la province, mais, fi donc! c'est un 
trop petit gibier pour vous. Quant aux lions, c'est fini. 
Il n'en reste plus en Algérie. Mon ami Chassaing 
vient de tuer le dernier. 


Le Narrateur — Sur quoi, le petit monsieur salua, ferma la portière 
et s’en alla en riant, avec sa serviette et son para- 
pluie. 
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® Tartarin (faisant la moue) — Conducteur, qu'est-ce que ce mon- 
sieur ? 
Le Narrateur — « Comment ? Vous ne le connaissez pas ? Mais 


c’est M. Bombonnel ! >» 


Explications et questions 


1) Le petit Monsieur reste calme mais ses paroles prouvent qu’il est à la fois 
amusé et ironique. Montrez-le. Tartarin, au contraire, s’impatiente de blus en plus 
et essaie d’être cinglant. Montrez-le. 

2) Que pensez-vous de la formule de présentation du Tarasconnais « Tartarin, 
tueur de lions »? Citez d’autres détails qui prouvent la vantardise de Tartarin. 

3) Quelle est la bonne leçon reçue par Tartarin? En tirera-t-il profit? Croyez- 
vous, au contraire, qu’il est incorrigible ? 

4) Résumez le texte. 


04 


D'après Edmond About — L'Homme à l'oreille cassée 


TIlachette, éditeur. 


1) LE COLONEL À DORMI 46 ANS! 


En 1813, le jeune colonel Fougas, héros de l’armée napoléon- 
nienne, est fait prisonnier et condumné à mort en Pologne. Dans 
la prison où on Pa enfermé, il gèle plus qu'à moitié. 

Le Professeur Meiser dessèche le corps insensible du colonel 

I 
auquel il rendra la vie, du moins l’espère-t-il, après la guerre. Mais 
le professeur Meiser meurt. Des années ont passé. 

En 1859, à Fontainebleau, chez Léon, le professeur Nibor par- 
vient à ressusciter Le colonel dont le premier cri est «Vive l’'Empe- 
reur 1 $ 

Naturellement Fougus se croit toujours en 1813, en Pologne. 


Trois personnages : Le Colonel. Le Professeur. Léon 


(qui sera aussi le narrateur et, à ce titre, lira tout ce qui est imprimé 
en italique). 


& Le Colonel — Ah ça, causons ! J'ai donc été malade 7? 
Le Professeur Nibor — Très malade. 


® Le Colonel — C'est fabuleux {1}. Je me sens tout dispos. J'ai faim, 
et même, en attendant le dîner, je boirais bien un 
verre de votre schnick [2). 
Mais dites-moi donc où je suis! L'aimable cordia- 
lité empreinte sur vos visages me prouve que vous 
n'êtes pas des naturels de ce pays de choucroute. 
Oui, j'en crois les battements de mon cœur. Amis, 
nous avons la même patrie. La sensibilité de votre 


(a) 


(1) Fabuleux : C'est incroyable, fantastique, c'est une fable. 
(2) Schnick : alcool, mauvaise eau-de-vie. 


e E 
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accueil, à défaut d'autres indices, m'aurait averti que 
vous êtes Français. Ouels hasards vous ont amenés 
si loin du sol natal? Enfants de mon pays, quelle 
tempête vous a jetés sur cette rive inhospitalière ? 


Le Professeur Nibor — Mon cher colonel, si vous voulez être bien 


sage, vous ne ferez pas trop de questions à la fois. 
Laissez-nous le plaisir de vous instruire tout douce- 
ment et avec ordre, car vous avez beaucoup de 
choses à spprendre. 


Le Colonel (rouge de colère) — Ce n'est toujours pas vous qui 


m'en remontrerez, mon petit monsieur | 


Une goutte de sang lui tombe sur la main. 


Tiens ! Est-ce que je saigne ? 


Le Professeur Nibor — Cela ne sera rien : la circulation s'est réta- 


blie et voire oreille cassée. 


Le Colonel (portant la main à son oreille) — C'est pardieu vrai. 


Mais au diable si je me souviens de cet accident-là ! 


Le Professeur Nibor — Je vais vous faire un petit pansement, et 


dans deux jours il n'y paraîtra plus. 


Le Colonel — Ne vous donnez pas la peine, mon cher Hippocrate ! 


{1} une pincée de poudre, c'est souverain! 


M. Nibor panse le Colonel ; mais Léon, le maître de la maison, 


rentre. 
Léon (au docteur) — Ah! Ahl!, vous réparez le mal que j'ai fait. 
Le Colonel (saisissant Léon au collet) — C'est toi, clämpin ! qui 


! # L Li 
m'as cassé l'oreille ? 


Léon (repoussant Fougas) — Oui Monsieur, c'est moi qui vous 


(1) Hibpocrate 


ai cassé l'oreille en la tirant, et si ce petit malheur 
ne m'était pas arrivé, il est certain que vous seriez 
aujourd'hui à six pieds sous terre. C'est moi qui vous 
ai sauvé la vie, après vous avoir acheté de mon 
argent. C'est moi qui ai passé trois jours et deux 
nuits à fourrer du charbon sous votre chaudière. 


: célèbre médecin de l'antiquité. 
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C'est mon père qui vous a donné les vêtements que 
vous avez sur le corps ; vous êtes chez nous, buvez ! 
notre eau-de-vie : mais, pour Dieu, quittez l'habi- 
tude de m'appeler clampin ! 

&æ Le Cclonel (ahuri ; d’une voix émue) — Vertueux habitant, oubliez 
les écarts d'une âme vive mais généreuse. Dompter 
mes passions sera désormais ma loi. Après avoir 
vaincu tous les peuples de l'Univers, il est beau de 
se vaincre soi-même. 


Cela dit, il livra son oreille à M. Nibor qui acheva le pansement. 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) Ce que dit Léon est exact. En Russie, d'où il revient, il a acheté le corps du 
colonel Fougas desséché comme une momie ! Il l’a ramené dans ses bagages. Il a cassé 
un morceau de l'oreille du Colonel pour en faire examiner les Lissus jar le Professeur 
Nibor, etc. mais le Colonel ignore tout de cela. 

2) Fougas est de tempérament vif : il est un peu sans-gêne el même mal élevé, 
mais il a le cœur noble. Montrez-le. 

3) lougas aime les phrases un peu ronflantes. Relevez-les. 


a) Qu'est-ce qui vous paraît comique dans ce récil ? 
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D'après Edmond About — L'Homme à l'oreille cassée 


2) LE COLONEL A ENCORE BIEN DES CHOSES A APPRENDRE ! 


Trois personnages : 


Le Colonel. Léon. 


Le Narrateur {qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


© Le Colonel Fougas — On ne m'a donc pas fusillé ? 

D Léon — Non. 

@ Le Colonel — Et je n'ai pas été gelé dans la tour ? 

O Léon — Pas tout à fait. 

®@ Le Colonel — Pourquoi m'a-t-on 8té mon uniforme ? Je devine ! 
Je suis prisonnier | 

Q Léon — Vous êtes libre. 

®@ Le Colonel — Libre! Vive l'Empereur ! Mais alors, pas un moment 
à perdre ! Combien de lieues d'ici à Dantzig ? 

Léon — C'est très loin. 

@ Le Colonel — Comment appelez-vous cette bicoque ? 

D Léon — Fontainebleau. 

®& Le Colonel — Fontainebleau ! En France ! 

QD Léon — Seine-et-Marne. Nous allions vous présenter le sous- 


@ Le Colonel — 


O Léon — 


@ Le Colonel — 
Léon — 
@ Le Colonel — 


O0 


préfet lorsque vous l'avez jeté dans la rue. 

Je me fiche pas mal de tous les sous-préfets. J'ai 
une mission de l'Empereur pour le Général Rapp, 
et il faut que je parte aujourd'hui même pour 
Dantzig. Dieu sait si j'arriverai à temps | 

Mon pauvre colonel, vous arriveriez trop tard. 
Dantzig est rendu. 

C'est impossible ! Depuis quand ? 

Depuis quarante-six ans. 

Tonnerre ! Je n'entends pas qu'on se moque de moi! 


(On le convainc à l’évidence, ce qui n’est pas facile.) 
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® Le Colonel — Parlez-moi de la patrie. Je foule le sol sacré où 
j'ai reçu l'être, et j'ignore les destinées de mon pavs. 
La France est toujours la reine du monde, n'est-il 
pas vrai ? 

D Léon — Certainement. 

®@ Le Colonel — Comment va l'Empereur ? 

D Léon — Bien (|). 

@ Le Colonel — Et l'Impératrice ? 

O Léon — Très bien. 

@ Le Colonel — Et le roi de Rome ? 

D Léon — Le prince impérial ? C'est un très bel enfant. 

@ Le Colonel — Comment! Un bel enfant! Et vous avez le front 


de dire que nous sommes en 1859 ? 


(On explique au Colonel que Le souverain actuel n’est plus 
Napoléon I1* mais Napoléon 111.) 


® Le Colonel — Mais alors, mon empereur est mort ! 

D Léon — Oui. 

® Le Colonel — C'est impossible ! Racontez-moi tout ce que vous 
voudrez, excepté ça ! Mon empereur est immortel. 

Le Narrateur — On lui fera en abrégé l’histoire de la France 


entre 1813 et 1859, ec il s’écriera à chaque ins- 

‘ tant : &« C’est impossible ! Ce n’est pas de lPhis- 
toire que vous me lisez ; c’est un roman écrit 
pour faire pleurer les soldats ». 


Explications et questions 


1) Le Colonel Fougas est d’un dévouement total à son empereur. Prouvez-le, 
La dernière réflexion de Fougas prouve qu'une légende s'était créée, relative à 
L'Empereur. Etait-il, pour ses soldats, un homme comme tout le monde? 


2) Relevez des expressions qui prouvent que, l'Empereur mis à part, Fougas ne 
respecte ni les choses ni les hommes. 


3) Fougas s’exclame « Comment! Un bel enfant ! Et vous avez Le front de dire 
ue nous sommes en 1859 / » Son incrédulité est-elle étonnante? Lui a-t-on menti? 
que. n 5 
Expliquez ce quiproquo. | 

4) Qu'y a-t-il de risible dans cette scène? Qu'y a-t-il d’émouvant? 


(1) En 1813 régnait Napoléon 1er. En 1859 règne l'Empereur Napoléon III. Le fils 
de Napoléon [er porta le titre de « Roi de Rome », le fils de Napoléon Ill celui de 
« Prince impérial ». 


— 109 — 


Molière — Le Médecin malgré lui {acte !l, scène IV) 


SINGULIÈRE MALADE ET SINGULIER MÉDECIN ! 


Sganarclle, bûcheron forcé de jouer le rôle de médecin, doit 


examiner une jeune fille, Lucinde, qui fait semblant d’être muette 
pour éviter d'être mariée à un homme qu'elle n'aime pas. Céronte, 
le père de Lucinde, espère beaucoup qu'on va guérir sa fille. La 
scène se pusse au temps de Louis XIV. 


Trois personnages : Sganarelle. Géronte. Lucinde 


(qui sera aussi le narrateur et, à ce titre, lira tout ce qui est imprimé 


en italique et en gras). 


Sganarelle — Est-ce là la malade ? 


Géronte — Oui. Je n'ai qu'elle de filla, et j'aurais tous les regrets 
du monde si elle venait à mourir. 

Sganarelle — Qu'elle s'en garde bien! Il ne faut pas qu'elle meure 
sans l'ordonnance du médecin. (4 Lucinde) : De 
quoi est-il question ? Qu'avez-vous ? Quel est le mal 
que vous sentez ? 


Lucinde (portant la main à sa bouche, à sa tête et sous son 


menton) — Jan, hi, hon, han. 
Sganarelle — Hé! Que dites-vous ? 
Lucinde (continuant les mêmes gestes) — lan, hi, hon, han, 


heu, hi, hon. 
Sganarelle — Quoi ? 
Lucinde — Flan, hi, hon. 


Sganarelle — Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends pas {1}. 
Ouel diable de langage est-ce là ? 


(1) Je ne vous entends pas : je ne vous comprends pas. 


0 @ 
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Géronte — Monsieur, c'est là sa maladie. Elle est devenue muette 
sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la cause: et 
c'est un accident qui à fait reculer son mariage. 


Sganarelle — Et pourquoi ? 
Géronte — Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa quérison. 
Sganarelle — Et quel est ce sot-là qui ne veut pas que sa femme 


soit muette ? Piüt à Dieu que la mienne eût cette 
maladie ! Je me garderais de la vouloir quérir. 


Géronte — Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer tous vos 
Soins pour la soulager de son mal. 


Sganarelle — Ah! Ne vous mettez pas en peine... 
(41 Lucinde) : Donnez-moi votre bras. 
(4 Géronte) : Voilà un pouls qui merque que votre 
fille est muette. 


Géronte — Eh! oui, monsieur, c'est là son mal: vous l'avez 
trouvé du premier coup... 

Sganarelle — Nous autres, grands médecins, nous connaissons 
d'abord (l} les choses. Un ignorant aurait été em- 


barrassé, et vous eût été dire: « C'est ceci, c'est 
cela »: mais moi, je touche au but du premier coup, 
et je vous apprends que votre fille est muette. 


Géronte — Oui, mais je voudrais bien que vous me puissiez dire 
d'où cela vient. 

Sganarelle — Il] n'est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu'elle a 
perdu la parole. 

Géronte — Fort bien : mais la cause, s'il vous plait, qui fait qu'elle 
a perdu là parole ? 


Sganarelle — Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est 
l'empêchement de l'action de la langue. 


(1) D'abord : immédiatement. 


Explications et questions 


1) Molière s'est maqué des mauvais médecins; de ceux, en particulier, qui 
élaïent vanileux. Pourquoi la réflexion de Sganarelle : « Il ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du médecin » es/-elle à la fois prélentieuse et conuque ? 


2) Quelle réflexion de Svanarelle vous prouve que sa femme est bavarde ei querel- 
leuse ? 


3) Pourquoi sa remarque « V'oilà un pouls qui marque que votre fille est 
muette » est-elle comique ? La réflexion suivante de Géronte est, elle aussi, comique. 
Pourquoi ? 


4) Svanarelle est vaniteux ; sot ; e/ ignorant. Précisez. 
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George Sand — La Mare au diable 


1) UNE JEUNE FILLE AVISÉE 


Germain, le « fin laboureur », le petit Pierre, son fils, et une 
jeune bergère, Marie, se sont perdus, la nuit, dans une forêt du 
Lerri. Germain décide d'attendre que Le brouillard se dissipe avant 
de reprendre sa route. Marie a couvert l'enfant qui s’est endormi. 
Au grand étonnement de Germain, elle parvient à allumer du feu, 
bien que le bois soit humide. La scène se pusse il y a plus de 
certl ais. 


Deux personnages : Germain. Marie. 


® Germain (s’asseyant) — Le fait est qu'on n'est pas mal ici. Il n'y 
a que la faim qui me tourmente un peu. Il est bien 
neuf heures du soir, et |'ai eu tant de peine à marcher 
dans ces mauvais chemins que je me sens tout affaibli. 

: Est-ce que tu n'as pas faim aussi, toi, Marie ? 

DO Marie — Moi? Pas du tout, Je ne suis pas habituée, comme 
vous, à faire quatre repas, et j'ai été tant de fois me 
coucher sans souper qu'une fois de plus ne m'étonne 


guère. 

@ Germain (souriant) — Eh bien, c'est commode ‘ne femme comme 
toi ; ça ne fait pas de dépense ! 

O Marie — Je ne suis pas une femme... Que vous êtes gourmand ; 


eh bien ! si vous ne pouvez pas vivre cinq ou six heures 
sans manger, est-ce que vous n'avez pas là du gibier 
dans votre sac, et du feu pour le faire cuire ? [|] 


® Germain — Diantre ! C'est une bonne icée... Mais faire cuire cela 
ici, sans broche et sans landiers, ça deviendrait du 
charbon ! [2] 


(1) Germain est chargé de six perdrix et d’un lièvre. 
(2) On faisait cuire le gibier et les volailles à la broche. Les Jandiers sont d'énormes 
chenets de cuisine, en fer : ils supportent le bois dans le foyer, 


Marie 


Germain 


Marie 


Germain 


Marie 


Germain 


Marie 


Germain 
Marie 


Germain 


Marie 


Germain 


Marie 





(1) Pâtour : 


— 113 — 


— Non pas! Je me charge de vous le faire cuire sous 


la cendre sans goût de fumée. Est-ce que vous n'avez 
jamais attrapé d'alouettes dans les champs, et que 
vous ne les avez pas fait cuire entre deux pierres ? 
Ah! C'est vrail J'oublie que vous n'avez pas été 
pêtour {1}! Voyons, plumez cette perdrix ! Pas si fort ! 
Vous lui arrachez la peau | 


Tu pourrais bien plumer l'autre pour me montrer! 


Vous voulez donc en manger deux ? Quel ogre ! Allons, 
les voilà plumées, je vais les cuire. 


Tu ferais une parfaite cantinière, petite Marie; mais 
P P 

par malheur, tu n'as pas de cantine, et je serai réduit 

à boire l'eau de cette mare. 


Vous voudriez du vin, pas vrai ? Il vous faudrait peut- 
être du café 7... Si vous êtes bien sage, je vais vous 
en donner une bouteille quasi pleine, et du bon encore ! 


Comment, Marie ? Tu es donc sorcière, décidément ? 


Est-ce que vous n'avez pas fait la folie de demander 
deux bouteilles de vin au cabaret ? Vous en avez bu 
une avec votre petit, et j'ai à peine avalé trois gouttes 
de celle que vous aviez mise devant moi. Cependant 
vous les avez payées toutes les deux sans y regarder... 


Eh bien ? 


Eh bien, j'ai mis dens mon panier celle qui n'avait pas 
été bue, parce que j ai pensé que vous ou votre petit 
auriez soif en route ; et la voilà. 


Tu es la fille la plus avisée que j'aie jamais ren- 
contrée |... 


Allons, mangez vos perdrix, elles sont cuites à point ; 
et, faute de pain, vous vous contenterez de ché- 
taignes. 


Et où diable as-tu pris aussi des châtaignes ? 


A 


C'est bien étonnant ! Tout le long du chemin, j'en ai 
pris aux branches en passant, et j'en ai rempli mes 
poches. 


pâtre, berger. 


® Germain — Et elles sont cuites aussi ? 

D Marie — À duoi donc aurais-je eu l'esprit si je ne les avais pas 
mises dans le feu dès qu'il a été allumé ? Ça se fait 
toujours aux champs. 

® Germain — Ah ça, petite Marie, nous allons souper ensemble ! 
Je veux boire à ta santé l.. 

(à suivre) 


Explications et questions 


1) Marie est-elle pauvre ou riche? TJustifiez votre réponse. Elle est prudente 
(avisée) et se montre déjà une vraie petile femme. Quels faits le prouvent ? 

2) Germain est un brave garçon. Il a le solide appétit d'un homme des champs. 
Montrez-le. De nos jours, songerait-on à boire l’eau d'une mare? Pourquoi? Ce détail 
prouve que ce texte a été écril avant les découvertes de Pasteur. 

3) Germain n'est-il pas élonné de voir ious ses désirs se réaliser? Est-il aussi 
intelligent que la jfretite Marie? 

4) Marie vous paraît-elle sympathique ? Pourquoi ? 
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George Sand — La Mare au diable 


11] UNE JEUNE FILLE QUI SERA UNE BONNE MAMAN 


Trois 


personnages : Germain. Marie. Petit Pierre 
(qui sera aussi le narrateur et, à ce titre, lira tout 
ce qui est imprimé en caractère gras et en italique). 


« Petit-Pierre s'était soulevé et regardait autour de lui d’un air 


tout pensif. » 


@ Germain — 


ÛO Marie (avec 


@ Germain — 


QD Marie — 


L'enfant se 


Ah! Il n'en fait jamais d'autre quand il entend man- 
ger, celui-là ! Le bruit du canon ne le réveillerait pas : 
mais quand on remue les mâchoires auprès de lui, il 
ouvre les yeux tout de suite. 

un sourire malin) — Vous avez dû être comme ça 
à son âge. 

Allons, mon petit Pierre, tu cherches ton ciel de 
lit {1}? Il est fait de verdure, ce soir, mon enfant; 
meis ton père n'en soupe pas moins. Veux-tu souper 
avec lui ? Je n'ai pas mangé ta part; je me doutais 
bien que tu la réclamerais | 

Marie, je veux que tu manges ! Je ne mangerai plus. 
Je suis un vorace, un grossier: toi, tu te prives pour 
nous, ce n'est pas juste, j'en ai honte. Tiens, ça m'ête 
la faim; je ne veux pas que mon fils soupe, si tu ne 
soupes pas. 

Laissez-nous tranquilles. Vous n'avez pas la clef de 
nos appétits. Le mien est fermé aujourd'hui, mais celui 
de votre Pierre est ouvert comme celui d'un petit ioup. 
Tenez, voyez comme il s'y prend ! Oh! Ce sera aussi 
un rude laboureur | 


met à dévorer ; sa faim calmée, il se fait expliquer 


où il est, et, apprenant que c’est au milieu d'un bois, il à un peu 


peur, 


(1) Ciel de lit : le couronnement d’un lit, les tentures placées au-dessus du lit. 


Û 
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M Potit-Pierre (à son père) — Y a-t-il des méchantes bêtes dans 
ce bois ? 

@ Germain — Non !ll n'y en a point. Ne crains rien. 

M PeritPierre — Tu as donc menti quand lu m'as dit que si 
j'allais dans les grands bois les loups m'emporte- 
raient ? (1) 

@ Germain (embarrassé) — Voyez-vous ce raisonneur ? 

DO Marie — || à raison, vous lui avez dit cela : il a bonne mémoire, 
il s'en souvient. Mais apprends, mon petit Pierre, que 
ton père ne ment jamais. Nous avons passé les grands 
bois pendant que tu dormais, et nous sommes à pré- 
sent dans les petits bois, où il n'y à pas de méchantes 
bêtes. 

M Petit-Pierre — Les petits bois sont-ils bien loin des grands ? 

D Marie  — Assez loin; d'ailleurs les loups ne sortent pas des 
grands bois. Et puis, s'il en venait ici, ton père les 
fuerait. 

M Potit-Pierre — Et toi aussi, petite Marie ? 

D Marie  — Et nous aussi, car tu nous aiderais bien, mon Pierre ? 


Tu n'as pas peur, toi? Tu taperais bien dessus ? 
M Petit-Pierre (plein d’orgueil, en prenant une pose héroïque) — 
Oui, oui, nous les tuerions ! 


Explications et questions 


1) Marie se conduit comme une jeune maman avec Pelil-Pierre ; il se demande 


où til est. Elle le rassure en quelques mots puis l'invile à souper. Avait-elle songé à 
l'enfant ? 


2) La question que pose Pelit-Pierre à son père met celui-ci dans l'embarras. 
Pourquoi? Qui lui réhond? La réponse de la jeune fille est habile : pourquoi? Elle 
doit faire plaisir à Germain. Pourquoi? 


3) Petit-Pierre avait peur qu'il y ait de « manie bêles dans ce bois (il » 
avait des loups, en France, à celte époque). À la fin de la scène, non seulement il wa 
plus peur mais il prend une pose héroïque. Comment Marie est-elle parvenue à étouffer 
la peur de l'enfant et à le rendre « plein d'orgueil » ? 


4) De quelles qualités a fait preuve la petite Marie au cours de cette scène ? Pensez- 
vous, après lecture des deux dialogues, qu'elle serail une bonne maman pour Petit- 
Pierre el que Germain — qui est veuf — et elle formeraient un couple de braves gens? 


(1) Germain avait déclaré à son fils « qu’il y avait dans les grands bois beaucoup 
de méchantes bêtes qui mangeaient les petits enfants ». 





| 
| 
| 
| 
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Théophile Gautier — Le Capitaine Fracasse 


UN ‘DUEL AU XVI SIECLE 


Le jeune buron de Sigognac a quitté son pauvre châteuu pour 
suivre une troupe de comédiens. Il y est engagé sous le nom dé 
Capitaine Fracasse. Mais il s’est attiré la haine d’un puissant sei- 
gneur, le duc de Vallombreuse. Ce dernier a chargé un coquin habile 
à manier l’épée de provoquer en duel Sigognac et de le tuer. 


Le duel vient de commencer. Lampourde est étonné et ravi de 
trouver en Sigognuc un adversaire adroit et courageux. Il le lui 
dit ; et la conversation s'engage tandis que le combat se poursuit. 


Trois personnages : Lampourde. Sigognac. Le Narrateur 
(qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


@ Lampourde — Serait-ce une indiscrétion, monsieur, que de vous 
demander le nom de votre maître ? Les plus fameux 
seraient fiers d'un tel élève. 


D Sigognac (amusé) — Je n'ai eu comme professeur qu'un vieux 
soldat nommé Pierre. Tenez, parez celle-là, c'est 
une de ses bottes favorites (1). 


& Lampourde (reculant vivement) — Diable ! J'ai failli être touché : 
la pointe a glissé sous le bras. En plein jour, vous 
m'äauriez perforé, mais vous n'avez pas encore l'habi- 
tude de ces combats nocturnes et crépusculaires qui 
exigent des yeux de chat. N'importe |! C'était bien 
porté. Maintenant, faites bien attention, je ne vous 
prends pas en traître. Je vais essayer sur vous ma 
botte secrète Jusqu'à présent, ce coup d'épée 
infaillible a toujours tué son homme {2}. Si vous le 


(1) Botte : coup d'épée. 
(2) Infaillible : qui ne peut manquer son but. 
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parez, je vous l'apprends. C'est mon seul héritage 
et je vous le léguerai : sans cela, j'emporterai cette 
botte sublime dans la tombe, car je n'ai encore 
rencontré personne capable de l'exécuter, si ce n'est 
vous, admirable jeune homme! Mais voulez-vous 
vous reposer et reprendre haleine ? 


Lampourde baisse La pointe de son épée. Sigognac en fait autant. 
Au bout de quelques minutes le duel recommence. Soudain, Lam- 
pourde s’aplatit complètement comme s'il tombait du nez et Sigs- 
grac ne voit plus devant lui l'adversaire, mais un éclair fouctté 
dans un sifflement lui arrive si vite au corps qu’il n’a que le temps 
de le couper par un demi-cercle qui casse net la lame de Lam- 


pourde. 


@ Lampourde (se redressant et agitant le tronçon qui lui reste 


O Sigognac — 


e Lampourde — 


dans la main) — Si vous n'avez pas le reste de 
mon épée dans le ventre, vous êtes un grand 
homme, un héros, un dieu ! 


Non, je ne suis as touché, et si je voulais je 
je ne 
pourrais même vous clouer contre un mur comme un 
hibou : mais cela répuane à ma qénérosité naturelle, 
ca J g 1 L 
et d'ailleurs vous m'avez amusé par votre bizarrerie. 


Baron, permettez-moi d'être désormais votre admi- 
rateur, votre esclave, votre chien. On m'avait payé 
pour vous tuer. J'ai même reçu des avances que 
j'ai mangées. C'est égal! Je volerai pour rendre 
l'argent. 


Il ramasse le manteau de Sigognac, le lui remet sur l’épaule 
en valet de chambre pressé de faire son office, le salue profon- 
dément et s'éloigne. 


Explications et questions 


1) C’est vraiment un combat étrange : un honnête homme contre un assassin. 
Et les deux hommes bavardent amicalement, se font part des coups qu’ils vont se porter. 
En est-il de même de nos jours entre boxeurs, entre lutteurs? Les duellistes obéissaient 
à des règles très strictes. Lampourde n’est pas un assassin comme les autres. Précisez. 


ASE 


2) Lampourde n'est-il pas de plus en plus enthousiasmé par la science, en escrime, 
de l’homme qu'il devrait tuer ? Relevez les détails qui le prouvent ? 

3) Sigognac a-t-il peur? Ist-il généreux ? 

4) Lampourde « a reçu des avances qu'il a mangées ». Qu'est-ce que cela veut 
dire ? 

5) Qu'a d’amusant la dernière déclaration de Lampourde ? Ne va-t-il pas être 
malhonnêie pour rester honnéle? Montrez que ce coquin a une idée personnelle de 
l'honneur. Pourquoi sera-t-il désormais l’adinirateur, l’esclave, le chien de Sigognac ? 
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Le Roman de Renard 


1) RENARD ET LE CHAT TYBERT 


Une fourmi, une hermine (petit animal ressemblant à la belette 


mais dont le pelage est blanc), un écureuil et le chat Tybert ont 
trouvé. une andouille. Installés au bord d'un sentier, ils con- 
viennent de la tirer au sort. Mais un âne qui traverse le sentier 
s’écrie : « Voici Renard, sauvez-vous ! » 


En un clin d'œil, tous disparaissent. Tybert, le plus vif et le 


plus adroit, ayant pris l’andouille, s’est hissé au haut d'une croix 
bordant le sentier. Et Renard surgit. 


DO @0@80@80 @0 ®€ 


280 % 


Trois personnages : Tybert. Renard. Le Narrateur 
(qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


Renard (amicalement) — Eh! je ne me trompe pas ; c'est toi, mon 
cher Tybert. 

Tybert — Oui. Et d'où viens-tu, mon petit Renard ? 

Renard — Du bois voisin, mon cousin. Mais pourrait-on savoir 
pourquoi tu as grimpé si haut ? 

Tybert — Pour plus grande sûreté. 

Renard (doucereux) — Tu as donc peur de quelqu'un. 

Tybert — Mais oui. 

Renard — De qui ? 

Tybert — De toi, par exemple. 

Renard (faisant semblant d’être étonné) — De moi? et pour 
quelle raison ? 

Tybert — La raison est le succulent morceau que j'ai sous la patte. 
Je ne me consolerais jamais de le perdre. 

Renard (qui a bien vu, mais qui ruse) — Quel est donc ce succu- 


lent morceau ? Une bonne capture ? 

Tybert — Oh oui! 

Renard — Laquelle ? m'est-il interdit de l'apprendre ? 

Tybert —— Non, mais il t'est interdit de la prendre : c'est une an- 
douille. 
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®@ Renard — Ah! Comme fu es heureux d'avoir pu trouver pareil 
mets | 

O Tybert — Que t'importe, puisque Îu n'y goûteras pas. Sans toi, 
nous sommes quatre à la partager. 

® Renard — Je ferais volontiers le cinquième ! 

O Tybert — Mon petit Renard, pour cela, c'est trop tard. 


(Renard dépité, mais plein de convoitise, imagine une ruse. Le 
voilà qui s’élance dans l'herbe et qui furette de tous côtés). 


@ Renard — As-tu vu, Tybert ? 


D  Tybert — Quoi ? Qu'as-tu découvert ? 
® Renard — Par Dieu, une souris. 
D Tybert — Une souris! 


T'ybert, oubliant l’andouille, se tourne du haut de son perchoir ; 
l’andouille tombe. Renard s’en saisit. 


Tybert (à la fois dépité et furieux) — Renard, vous m'avez trahi : 
malheur à qui vous parle ! 

® Renard — Alors pourquoi me parles-tu ? 

Tybert — Et malheur à qui a confiance en vous | 

@ Renard (ironiquement) — M'as-fu seulement regardé quand je te 


priais de me donner une petite part de cette andouille ? 
Elle est excellente, vraiment. Je la garde, maïs je t'en 
offre la ficelle. Adieu, beau cousin, mon cher Tybert : 
en vérité, je ne vous en veux pas. ÂÀu revoir | 


(à suivre) 


Explications et questions 


1) Trois expressions, dans les premières répliques, pourraient nous faire croire 
que Renard et Tybert s'aiment beaucoup. Citez-les. 

2) Tybert semble narguer Renard. Précisez. 

3) Mais Renard est plus rusé que Tybert. Quelle ruse imagine-t-il? Tybert se 
laisse-t-il prendre au piège? A quelle fable de la Fontaine pouvons-nous songer, en 
lisant le récit de celte ruse? Contez-la ou récitez-la. 

4) Maintenant c’est Renard qui nargue Tybert. Précisez en citant des expres- 
sions du texte. 

5) Et Renard met le comble à l’ironie en disant : « En vérilé, je ne vous en veux 
pas ! » Lequel « en veut » à l'autre? Mais Tybert, au fond, ne devrait s’en prendre 
qu'à lui-même : quels sont les défauts dont il a fait preuve en lâchant l’andouille pour 
s'emparer de la « souris » ? Cela s'appelle lâcher la proie pour l’ombre. Précisez 
Le sens de ceile expression. 


ER ÈS 


Le Roman de Renard 


2) RENARD ET LA MÉSANGE 


Renard a savouré le fromage qu'a sottement laissé tomber 
le vaniteux corbeau. Il veut maintenant se régaler en dégustant 
la mésange. Il sait qu’elle se défie de lui et invente un stratagème 
pour qu’elle volète à portée de ses crocs. 


Trois personnages : Le Renard. La Mésange. Le Narrateur 


(qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


© Renard — J'arrive bien à propos, commère ; descendez je 
vous prie : j'attends de vous le baiser de paix et 
j'ai promis que vous ne le refuseriez pas (1). 


D La Mésange — A vous, Renard ? D'accord, si vous n'étiez pas ce 
que vous êtes, si l'on ne connaissait vos tours et 
vos malices. Et puis je ne suis pas votre commère ; 
seulement vous le dites pour ne pas changer vos 
habitudes car vous ne dites jamais un mot de 
vérité. 

@ Renard — Que vous êtes peu charitable! Je n'ai jamais 
mérité de vous déplaire. Mais si je l'avais fait, je 
ne choisirais par un jour comme celui-ci pour 
recommencer. Ecoutez bien. Sire Noble, notre Roi, 
Le Lion, vient de proclamer la paix générale. Puisse- 
t-elle être de longue durée ! Tous les Seigneurs 
l'ont jurée ; tous ont promis d'oublier leurs an- 
ciennes querelles. Aussi les petites gens sont dans 
la joie ; le temps des disputes, des procès et des 
crimes est passé. Chacun aimera son voisin et 
pourra dormir tranquillement. 


(1) Ma commère : terme d'amitié ; car autrefois le parrain et la marraine d’un enfant 
s’appelaient, entre eux, compère et commère. « Commère » désigne maintenant 
une femme bavarde et curieuse. 
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D La Mésange — Maître Renard, vous dites de belles choses. Je 
veux bien les croire à moitié! Mais cherchez ail- 
leurs quelqu'un susceptible de vous embrasser. Ce 
ne sera pas moi. 


®@ Renard — En vérité, commère, vous poussez la défiance trop 
loin. Je m'en consolerais si je n'avais juré d'obtenir 
de vous, comme des autres, le baiser de la paix. 
Tenez, je fermerai les yeux pendant que vous 
descendrez m'embrasser. 


D La Mésange — Dans ce cas, je veux bien. Mais vos yeux sont- 
ils bien fermés ? 

@ Renard — Oui. 

D La Mésange — Me voici. 


(Elle laisse tomber de la mousse sur le museau de Renard 
dont les mâchoires claquent dans le vide). 


D La Mésange — Ah! Voilà donc votre paix, votre baiser ! 


®@ Renard — Eh, ne voyez-vous pas que j'aime à rire ? Je vou- 
lais voir si vous aviez peur! Allons ! Recommen- 
çons ! Je ferme les yeux. 


(La mésange volète autour de Renard qui ne peut s'empêcher 
de montrer les crocs.) 


D La Mésange — Inutile de continuer. Vous ne réussirez pas à me 
tromper. ‘ 
@ Renard — Mon Dieu ! Un rien vous fait trembler. Vous ima- 


ginez toujours quelque ruse. C'était bon avant 
la paix jurée. Allons ! Recommençons encore une 
fois. Je vous répète que j'ai promis d'échanger 
avec vous le baiser de la paix. Je dois le faire. 


(Soudain retentissent des airs de chasse et des cris : « Le 
renard ! Le renard ! ÿ Renard détale.) 


D La Mésange — Eh, Renard ! Pourquoi fuir ? La paix n'est-elle pas 
jurée ? 
® Renard (s’enfuyant) — Jurée, oui, mais non encore publiée. Peut- 


être que les chiens n'en savent rien encore. 


mA 24 


D La Mésange — Restez-là, je vous prie. Je descends vous embrasser. 
@ Renard — Non, non: je suis pressé ; je cours à mes affaires. 


Explications et questions 


1) Le Roman de Renard a été écrit au Moyen âge. Ce « baiser de la paix », 
celle « paix jurée » ne vous fait-elle pas songer à la Trève de Dicu ? Qu'élait-ce ? 

2) Comment vous expliquez-vous que, les Seigneurs ayant « juré la paix », les 
« peliles gens » (artisans, paysans, bref tout le menu peuple) soient dans la joie? 

3) I est possible que la mésange croie « à moitié » qr'e la paix est urée. Néan- 
moins elle prend ses précaulions. Lesquelles ? 

4) Un proverbe dil : « Chassez le naturel, il revient au galop ». Cela signifie 
qu'on ne peut cacher sa vraie nature. Renard voudrait paraître inoffensif ; cepenaant 
son naturel sanguinaïre se manifeste. Comment ? 

5) Montrez que R:nurd sait habilement déguiser le vrai motif de sa fuite. Com- 
ment l’explique-t-il ? 
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La Fontaine — Fables 


LE CO ET LE RENARD 


Voir le dialogue page 122 intitulé « Le Renard et la 
mésange » qui traite un sujet semblable. La Fontaine n'ignorait 
pas ce chapitre du « Roman de Renard », écrit au Moyen Age. 


Beaucoup de mots où d'expressions de ce texte ne sont plus 
employés maintenant, Commencez donc par lire Les explications 
imprimées en bas de pige. Ayant bien compris le texte, vous 
pourrez, ensuite, trouver le ton qu’il convient pour le bien lire. 


Trois personnages : Le Renard. Le Coq. Le Narrateur. 


Le Narrateur — Sur la branche d’un arbre était en sentinelle 
Un vieux coq adroit et matois (1). 
®@ Le Renard — Frère. 
Le Narrateur — dit le renard. adoucissant sa voix... 
® Le Renard — Nous ne sommes plus en querelle. 
Paix générale cette fois. 
Je viens te l'annoncer ; descends, que je t'embrasse. 
Ne me retarde point, de grâce : 
Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans man- 
[quer [2) 
Les tiens et toi pouvez vaquer 
Sans nulle creinte, à vos affaires ; (3) 
Nous vous y servirons en frères. 
Faites-en les feux dès ce soir (4). 
Et cependant, viens recevoir 
Le baiser d'amour fraternelle. 


(1) Matois : rusé. 


(2) le dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer : je dois parcourir une grande 
distance, celle qui sépare vingt postes de relais où les postillons changeaient de che- 
vaux. 


(3) Vaquer à ses affaires : faire son travail. 


(4) Faites-en les feux : allumez dès ce soir des feux de joie pour célébrer cette 
bonne nouvelle. 


nn ee 


D Le Coq — Ami... 

Le Narrateur — reprit le coq. 

D Le Coq — je ne pouvais jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle 


Que celle 
De cette paix; 

Et ce m'est une double joie 

De la tenir de toi. Je vois deux lévriers 

Qui, je m'assure, sont courriers 

Que pour ce sujet on envoie (|). 

Is vont vite, et seront dans un moment à nous. 

Je descends : nous pourrens nous entre-baiser tous. 
@ Le Renard — Adieu... 
Le Narrateur — dit le Renard. 
® Le Renard — ..ma traite est longue à faire: 

Nous nous réjouirons du succès de l'affaire 

Une autre fois. 
Le Narrateur — Le galant aussitôt 

Tire ses grègues, gagne au haut 

Mal content de son stratagème (2). 

Et notre vieux coq en soi-même 

Se mit à rire de sa peur ; 

Car c’est double plaisir de tromper le trompeur. 


Explications et questions 


1) Résumez rapidement la lecture « Le renard et la mésange » puis cette fable 
« Le coq et le renard ». Quelle est la morale que nous en tirons ? Quelle est celle de 
La Fontaine ? 

2) Quelle preuve avons-nous que la &« paix générale » annoncée par le renard 
était une fausse nouvelle ? 

3) Justifiez l’épathète & maicis » appliquée au coq. Serait-il si rusé s'il élait 
jeune? Pourquoi? 

4) Dites quels sont les termes d'amitié que le renard adresse au coq. 

5) Dirait-on encore « nous entre-baiser tous ? » Quel est le verbe employé de nos 
jours ? À la fin, La Fontaine qualifie le renard de galant. Ce mot est synonyme de per- 
sonnage rusé, habile, matois. La Fontaine ne se moque-t-il bas du renard? Frécisez. 


(1) Deux lévriers qui, je m’assure, sont courriers que pour ce sujet on envoie : ie suis 
persuadé que deux chiens rapides sont chargés d'annoncer la même nouvelle que toi : 
ia paix générale. ‘ 

(2) Le renard remonte sa culotte et s'éloigne fort mécontent de sa ruse. 
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D'après Molière — L'Avare 


1} L'AVARE ET SON CUISINIER 


ITarpagon, bourgeois riche et avare, va offrir un dîner en 


l'honneur de la jeune fille qu’il doit épouser. Il donne à ses domes- 
tiques toutes les recommandations pour que la dépense soit aussi 
réduite que possible. 


O @ O @®@ 0 


DO é0e 


La scène se passe sous Louis XIV 


Trois personnages : Harpagon. Maître Jacques. Valère. 


Maître Jacques — Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à 
votre cuisinier que vous voulez parler ? Car je suis 
l'un et l'autre. 


Harpagon — C'est à tous les deux. 

Maître Jacques — Mais à qui des deux le premier ? 
Harpagon — Au cuisinier. 

Maître Jacques — Attendez donc, s'il vous plaît. 


(Il ôte sa casaque (1) et paraît vêtu en cuisinier)... 


Harpagon — Je me suis engagé, Maître Jacques, à donner ce soir 
à souper. 

Maître Jacques — Grande merveille ! 

Harpagon — Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère (2) ? 

Maître Jacques — Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

Harpagon — Que diable ! Toujours de l'argent ! || semble qu'ils 
n'aient autre chose à dire: de l'argent, de l'argent, 
de l'argent! Ahl Ils n'ont que ce mot à la bouche, 


De l'argent ! Toujours parler d'argent ! 


(1) Casaque : Veste à manches que portaient les valets. 
(2) Bonne chère : nourriture abondante et succulente. 


(1) Impertinente : ici, parole peu raisonnable, et aussi un peu insolente. 

(2} Office de cuisinier : place de cuisinier. 

(3) Intendant : celui qui s'occupe de diriger la maison d’une personne riche. 
(4) S'entendre : se comprendre. 

(5) Entrées : Plats‘servis au début du repas, avant le rôti. 

(6) Traiter : donner à dîner. 


Valère  — Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente (1)* 
que celle-là. Voilà une belle merveille que de 
faire bonne chère avec bien de lPargent ! C’est 
une chose la plus aisée du monde, et il ny a si 
pauvre esprit qu'il n'en fit bien autant ; mais, 
pour agir en habile homme, il faut purler de faire 
bonne chère avec peu d'argent. 


Maître Jacques — Bonne chère avec peu d'argent ? 
V’alère — Oui. 
Maître Jacques — Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nous obli- 


gerez de nous faire voir ce secret, et de prendre 
mon office (2) de cuisinier. 


Harpagon — Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra ? 

Maître Jacques — Voilà monsieur votre intendant (3) qui vous 
fera bonne chère pour peu d'argent. 

Harpagon — Haye ! Je veux que.tu me répondes. 

Maître Jacques — Combien serez-vous de gens à table ? 

Harpagon — Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre que 
huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en à bien 
pour dix. 

Valère — Cela s'entend (4). 


Maître Jacques — Eh bien, il faudra quatre grands potages et 
cinq assiettes. Potages… Entrées (5). 


Harpagon — Que diabie! Voilà pour traiter [6] toute une ville 
entière | ; 


Maître Jacques — Rôt.. 


Harpagon (en lui mettant la main sur la bouche) — Ah ! traître, 
tu manges tout mon bien! 
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s — Entremets (1). 
Encore ? 


Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde ? Et monsieur a-t-il invité des gens pour 
les assassiner à force de mangeaille ? Allez-vous- 
en demander aux médecins s’il y a rien de plus 
nuisible à l’homme que de manger avec excès. 


Il a raison. 


Apprenez, Maître Jacques, vous et vos pareils, 
que, pour bien se montrer ami de ceux que l’on 
invite, il faut que la frugalité (2) règne dans les 
repas qu'on donne, et que, suivant le dire d’un 
ancien, il faut manger pour vivre, et non vivre 
pour manger. 


Ah ! Que cela est bien dit! Approche, que je t'em- 

brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence (3) 
que j'aie entendue de ma vie. || faut vivre pour 
manger, et non pas manger pour vi. Non, ce n'est 
pas cela. Comment est-ce que tu dis ? 


Qu'il faut manger pour vivre, et non vivre pour 
mariger. 


Oui. Entends-tu ? Qui est le grand homme qui a 
dit cela ? 


Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 


Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je veux les faire 
graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 


Je n’y manquerai pas. Et, pour votre souper, 
vous n'avez qu'à me laisser faire. Je réglerai tout 
cela comme il faut. 


Fais donc. 


@ Maître Jacques — Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 


(1) Entremets : À cette époque, diverses préparations qu’on servait avant le rôti : 


légumes par exemple. 
(2) Frugalité : nour 
(3) Sentence : maxi 


riture simple. 
me, proverbe. 








ie 


O  Häarpagon — Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, 
et qui rassasient d'abord : quelque bon haricot {i) 
bien gras, avec quelque pâté en pot bien garni de 
marrons. 

MW J'alère — Reposez-vous sur moi. 

(à suivre) 


Explications et questions 


1) Pourquoi, chez Harpbagon, le même domestique est-il à la fois cocher et 
cuisinier ? 

2) On dit parfois de quelqu'un que c'est « un Maître Jacques ». Voyez-vous 
ce que cela peut signifier ? 

3) Connaissez-vous quelques sentences et proverbes ? 


4) Ne trouvez-vous pas étrange qu’ Harbagon veuille écrire une phrase en lettres 
d'or sur la cheminée de sa salle? 


(1) Haricot : hachis composé de viande, de marrons et de navets. 





rie 


D'après Molière — L'Avare 


2) L'AVARE ET SON COCHER 


Trois personnages : Harpagon. Maître Jacques. Valère. 


Harpagon — Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 

Maître Jacques — Attendez, ceci s'adresse au cocher (il remet 
sa cusaque). Vous dites... 

Harpagon — Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux tout prêts pour conduire à la foire. 

Maître Jacques — Vos chevaux, monsieur ? Ma foi, ils ne sont 


point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai 
point qu'ils sont sur la litière : les pauvres bêtes n'en. 
ont point, et ce serait fort mal parler; mais vous 
leur faites observer tant de jeünes que ce ne sont 
plus rien que des fantômes de chevaux. (1). 


Harpagon — Les voilà bien malades, ils ne font rien ! 
Maître Jacques — Et, pour ne rien faire, monsieur, est-ce qu'il ne 
faut rien manger ? Il leur vaudrait bien mieux, les 


pauvres animaux, de travailler beaucoup, de manger 
de même. Cela me fend le cœur de les voir ainsi 
exténués, car enfin j'ai une tendresse pour mes 
chevaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand 
je les vois pâtir : je m'ôte tous les jours pour eux les 
choses de la bouche. 

Harpagon — Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la foire. 


Maître Jacques — Non, monsieur, je n'ai pas le courage de les 
mener, et je ferais conscience de leur donner des 
coups de fouet en l'état où ils sont. Comment vou- 
driez-vous qu'ils traînent un carrosse ; ils ne peuvent 
pas se traîner eux-mêmes ? 


(1) Jeûne : privation d'aliments. 
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HW Flalère — Monsieur, j'obligerai le voisin Le Picard à se char- 
ger de les conduire : aussi bien nous fera-t-il ici 
besoin pour apprêter Le souper. 

®@ Maître Jacques — Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous 

la main d'un autre que sous la mienne. 


[  Harpagon — Paix! 


@ Maître Jacques — Monsieur, je ne saurais souffrir les flatteurs ; 
et je vois que ses contrôles perpétuels sur le pain 
et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien 
que pour vous faire sa cour. J'enrage de cela, et 
je suis fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit 
de vous: car, enfin, je me sens pour vous de la 
tendresse, et, après mes chevaux, vous êtes la per- 
sonne que j'aime le plus. 


Explications et questions 


1) Recherchez quelques expressions qui montrent l’avarice d’ Harpagon. 

2) Citez des phrases de Valère qui montrent qu'il essaie de faire tort à maître 
Jacques et de flatter Harpagon. 

3) Que veut dire l'expression : fantômes de chevaux ? 


4) Maître Jacques aime-t-il ses chevaux ? Qu'est-ce qui le prouve? Vous est- 
il sympathique ? Pourquoi ? 


Ar 


D'après Balzac — Eugénie Grandet 


1) UN AVARE ET SA SERVANTE 


Vers 1820 vit à Saumur, — ville située au bord de la Loire —, 
un homme aussi riche qu’avare : M. Grandet. Respecté mais redouté, 
ce marchand de vin, vigneron, homme d'afjaires, fait trembler sœ 
femme, sa fille et sa servante. 

Or son neveu, jeune et élégant Parisien, vient d'arriver chez 
lui. Toute la maison, excepté Grandet, désire le recevoir le mieux 
possible. 

Grandet pénètre dans la cuisine où s’affaire la servante Nanon. 
Muni de ses clefs il vient pour mesurer la nourriture nécessaire à 
la consommation de la journée. 


Trois personnages : Grandet {le Maître). Nanon {la servante). 


Le Narrateur [qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


@ Grandet — Reste-t-il du pain d'hier ? 


D Nanon — Pas une miette, monsieur... 
(Grandet prend un gros pain rond et s'apprête à 
le couper). Nous sommes cinq aujourd'hui, monsieur. 

®@ Grandet — C'est vrai, mais ton pain pèse six livres, il en restera. 
D'ailleurs, ces jeunes gens de Paris, tu verras que ça 
ne mange point de pain. 

E Nanon — Ça mange donc de la frippe ? (1) 

®@ Grandet — Non! Ça ne mange ni frippe ni pain. Ils sont comme 


des filles à marier. 


(Grandet s'apprête à fermer les armoires après avoir au plus 
juste établi le menu quotidien). 


(1) Frippe : ce qu’on étale sur le pain : te beurre, les confitures. 


[1 
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Nanon (l'arrêtant) — Monsieur, donnez-moi donc alors de la 


Grandet — 


Nanon — 


Grandet — 


Nanon — 


Grandet — 
Nanon — 


Grandet — 


farine et du beurre, je ferai une galette aux enfants. 


Ne vas-tu pas mettre la maison au pillage à cause 
de mon neveu ? 

Je ne pensais pas plus à votre neveu qu'à votre chien, 
pas plus que vous n'y pensez vous-même. Ne voilà- 
t-il pas que vous ne m'avez donné que six morceaux 
de sucre ! M'en faut huit ! 

Ah ça! Nanon, je ne t'ai jamais vue comme ça. 
Qu'est-ce qui te passe donc par la tête ? Es-tu la maïi- 
tresse ici ? Tu n'auras que six morceaux de sucre. 

Eh bien, votre neveu, avec quoi donc qu'il sucrera son 
café ? 

Avec deux morceaux ; je m'en passerai, moi. 

Vous vous passerez de sucre, à votre âge ! J'aimerais 
mieux vous en acheter de ma poche. 

Méle-toi de ce qui te regarde | 


(Nanon abandonne la question. du sucre pour obtenir la 
galette que sa 
cousin.) 


jeune maîtresse désire voir figurer au menu du 


O  Nanon (criant par la croisée) — Mademoiselle, est-ce pas que 


vous voulez de la galette ? 


(Eugénie, effrayée par la franchise de la servante, répond : 
« Non ! Non ! » mais Grandet s’attendrit.) 


® Grandet — Allons, Nanon, tiens. (Il lui donne une mesure de 


farine et ajoute un peu de beurre au morceau qu’il 
a déjà coupé.) 


Nanon (implacable) — Il faudra du bois pour chauffer le feu. 
Grandet (mélancolique) — Eh bien, tu en prendras à ta suffi- 


Nanon — 


sance ; mais alors tu nous offriras une tarte aux fruits, 
et tu nous cuiras au four tout le dîner, car ainsi, tu 
n'allumeras pas deux feux. 


Dieu, vous n'avez pas besoin de me le dire. 


(Grandet jette sur Nanon un coup d’œil presque paternel.) 


Naänon (criant) — Mademoiselle, nous aurons une galette. 


(à suivre) 


— 136 — 


Explications et questions 


1) Il faut savoir que sous le règne de Napoléon IT, jusqu'en 1815 le sucre 
était une denrée rare ei chère. Ce n'est flus le cas en 1820, mais Grandei a pris l’habi- 
tude de le ménager. Ne devrait-il pas, puisqu'il est riche, offrir à son neveu une nourri- 
ture agréable ? Il est dur pour les autres ; et pour lui-même : quelle phrase le prouve ? 

2) Remarquez que Nanon abandonne très vite la question de la farine et du 
beurre pour obtenir du sucre « Ne voilà-t-il pas que vous ne m'avez donné que six 
morceaux de sucre. » et qu'après le refus brutal de son maître « Miéle-toi de ce qui 
te regarde », elle abandonne la question du sucre pour revenir à la galette. Cela est 
très habile : elle ruse pour arriver au but qu’elle poursuit : obtenir du sucre, du beurre 
et de la farine. 


3) Nanon a-t-elle obtenu tout ce qu’elle désirait? Qu'est-ce qui lui a été refusé? 
4) Remarquez qu'à chaque demande de Nanon, Grandet riposte frar un argu- 
ment que seul peut trouver un avare : 


Demande de Nanon Réponse de Grandet 
du pain , Ton pain pèse six livres. 
{ Ça ne mange point de pain. 
Galelte mettre la maison au pillage. 
Sucre je m'en passerai, moi. 
ù bois tu nous offriras une larle et iu cuiras au four 


tout le diner. 


5) Pourquoi Nanon appelle-t-elle Mademoiselle? N'a-t-elle pas besoin d’une 
alliée? Pensez-vous que la réponse de la jeune fille « Non! Non » soit sincère? Que 
pouvez-vous en conclure sur l'attitude de Grandet envers sa servante ? envers sa fille ? 
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D'après Balzac — Eugénie Grandet 


2) UN AVARE ET SON NEVEU 


Le repas s'achève. Le café a été servi. Grandet n'avait donné 
que 6 morceaux de sucre pour sucrer les 4 tasses. Mais il en «a vu 
8 sur la table ! Madame Grandet est obligée d’avouer qu’elle en a 
acheté. Le cousin Charles trouve le café trop amer et réclame du 
sucre. Eugénie, la fille de l’avare, ose un geste de révolte : elle 
reprend la soucoupe au sucre, déjà serrée par Grandet et la met 
sur la table. Grandet foudroie sa fille du regard. 

Mais il a de bien pénibles nouvelles à apprendre à son neveu. 


Trois personnages : Grandet. Charles (le neveu). 


Le Narrateur {qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


®& Grandet — Ohl si on ne les arrête, elles mettront Saumur au pillage 
pour vous, mon neveu. Quand vous aurez fini, nous 
irons ensemble dans le jardin, j'ai à vous dire des choses 
qui ne sont pas sucrées. 


Charles (inquiet en voyant le regard apitoyé des deux femmes 
se poser sur lui) — Qu'est-ce que ces mots signi- 
fient, mon oncle ? Depuis la mort de ma pauvre mère... 
(sa voix mollit) il n'y a pas de malheur possible pour 
moi... 


®@ Grandet — Ta, ta, ta, ta! Je vois avec peine, mon neveu, vos 
jolies mains blanches. (montrant les espèces d’épaules 
de mouton que la nature lui a mises au bout des 
ge) — Voilà des mains faites pour ramasser des 
écus ! Vous avez été élevé à mettre vos pieds dans la 
peau avec laquelle se fabriquent les portefeuilles où 
nous serrons les billets. Mauvais ! mauvais | 


Q Charles — Que voulez-vous dire, mon oncle ? Je veux être pendu 
si je comprends un seul mot. 


@ Grandet -— Venez! 
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« Mon cousin, ayez du courage ! » s’est exclamée Eugénie. 
Charles, mortellement inquiet, suit Grandet dans le jardin. Le 
bonhomme en fait trois fois le tour sans rien dire. 


® Grandet — (aspirant l’air) — Il fait bien chaud, bien beau. 
Q Charles — Oui, mon oncle... Mais pourquoi... ? 
® Grandet — Eh bien, mon garçon, j'ai de mauvaises nouvelles à 


t'apprendre. Ton père est bien mal 


D Charles (se tournant vers son oncle). Pourquoi suis-je ici? (Criant) : 
Manon, des chevaux de poste |! Je trouverai bien une 
voiture dans le pays ? 


@ Grandet (immobile) — Les chevaux et la voiture sont inutiles. 
Oui, mon pauvre garçon, tu devines. || est mort. Mais 
ce n'est rien, il y a quelque chose de plus grave, il 
s'est brûlé la cervelle. 

D Charles — Mon père 2... 

® Grandet — Oui, mais ce n'est rien. Les journaux bavardent de cela 


comme s'ils en avaient le droit. Ce n'est rien encore, 
mon pauvre neveu, ce n'est rien, tu te consoleras ; 


mais. 

D Charles (pleurant, sanglotant) — Jamais! jamais! Mon père! 

‘ mon père | 

© Grandet — || t'a ruiné, tu es sans argent. 

D Charles — Qu'est-ce que cela me fait ? Où est mon père ? mon 
père ! 

® Grandet (rentrant dans la salle et s'adressant à sa femme et à sa 
fille) — Il faut laisser passer la première averse. 


Mais ce jeune homme n'est bon à rien, il s'occupe plus 
des morts que de l'argent. 


Explications et questions 


1) Quelle partie de la seconde phrase prononcée par Grandet nous prouve qu’il | 
n'a pas oublié, au sujet du sucre, ce qu'ont osé faire sa femme et sa fille? Rappelez 
l'initiative de chacune d'elles ? 

2) Quel est le grand malheur auquel songe Eugénie lorsqu'elle s’écrie : « Mon 


cousin, ayez du courage! » 
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3) Quels sont les quaire malheurs qu'annonce Grandet à Charles? Énumérez- 
les dans l’ordre suivi par Grandet, celui qui semble, à cet avare aller en progressant. 
Énumérez-les, maintenant, dans l’ordre qui vous semble, à vous, progressif. 


4) Quelles répliques prouvent que Charles a le cœur plein d’amour filial c’est- 
à-dire d'amour pour son père? 

5) « Il faut laisser passer la première averse » signifie : laissons-le sangloter. 
Grandet a donc l'air apiloyé par le désespoir de Charles. Mais que veut dire la terrible 
phrase qui suit? 

6) Que pensez-vous du riche Grandet, après les deux lectures : l’avare et sa 
servante - l’avare et son neveu - ? 


ho 
Georges Courteline — Ah ! Jeunesse et autres Contes 


Editions Littéraires de France, 28, rue d’Assas 


LE BON PÉCHEUR 





Trois personnages : M. Pommade. M. Garrigou. 


Le Narrateur {qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


A l'aube, au bord de l'eau. 


®@ M. Pommade (apprêtant sa ligne) — Diable ! le vent est au nord, 
ce matin. N'étaient les conditions dans lesquelles 
j'opère, je ferais une fichue pêche. Heureusement. 


(IL lance sa ligne. Le bouchon plonge immédiatement. IL tire 
vivemnent et amène un barbillon) 


Et d'un! 


(IT délivre Le poisson et le rejette à l’eau. Ceci fait, il relance su 
ligne. Même jeu que précédemment et apparition du même bar- 
billon) | 


Et de deux! | 
(Le barbillon, redélivré, est remis à l’eau, puis relâché) | 

Et de trois ! | 
(même jeu) 

Et de quatre | 
(même jeu encore) 


Et de cinq ! 


Al 


(Arrive M. Garrigou, drapé dans un épervier (1). Attirail de 
pêcheur farouche. Cinq lignes de longueurs inégales. Il a une épui- 
sette sous le bras et un seau plein d’eau à la muin. Il dépose son 
matériel , s’installe, les jambes ouvertes, dans l'herbe, et ouvre une 
boîte d’'hameçons) 


®@ M. Pommade (qui l’u regardé faire avec un étonnement crois- 


sant) — Eh là, l'homme ! (M. Garrigou dresse le 
nez.) Vous n'avez sans doute pas, je pense, la 
prétention de toucher à mon bras? 


OO M. Garrigou — Votre bras !… Quel bras ? 
® M. Pommade — Mon bras de rivière. 


(M. Garrigou hausse les épaules et s'apprête à jeter la ligne) 


® M. Pommade — 
O M. Garrigou — 
@ M. Pommade — 
U M. Garrigou — 
@ M. Pommade — 
(e Garrigou — 

M. Pommade — 

(1) Épervier 


le poisson. 


Tonnerre de Brest ! (11 s’élance sur M. Garrigou) 
Voulez-vous décamper, et plus vite que ça! 
Qu'est-ce qui vous prend ? En voilà un sauvage ! 
Je vous dis de vous en aller ! 

Et pourquoi ? L'eau est à tout le monde, peut-être. 
L'eau, c'est possible, mais pas le poisson. (Eton- 
nement de M. Garrigou) Je ne dis pas le poisson 


de rivière, naturellement, je dis le poisson de mon 
bras. 


De votre bras ? 


Bien sûr, de mon bras! un bras de Marne que 
j'ai loué à la Municipalité et fermé d'une claie à 
chaque bout pour que mon poisson n'en sorte pas. 
Non mais vous n'avez pas l'air de me croire 
quand je dis que le poisson est à moi. (Se montant 
peu à peu) Un poisson que j'ai acheté moi-même 
à la Halle, apporté moi-même dans un arrosoir et 
mis moi-même dans l'eau de mon bras pour avoir 
le plaisir de le pêcher ensuite. Il n'est pas à moi 
ce poisson-là ? Un poisson que je nourris de mes 
propres mains, avec de la bonne gargouillade 
d'asticots, des bonnes boulettes de crottin, des 


: espèce de filet, garni de plomb, qu'on jette à la main pour englober 


O M. Garrigou — 
® M. Pommade — 
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bonnes croûtes de gruyère pourri, il n'est pas à 
moi ce poisson-là ? Un poisson que je pêche et 
repêche depuis trois ans jusqu'à des trente et qua- 
rante fois par jour, même qu'à la fin, il me connaît 
et se laisse pêcher de bonne volonté, il n'est pas 
à moi, ce poisson-là ? Il faut que vous soyez le 
rebut du genre humain pour oser dire une chose 
pareille, que ce poisson-là n'est pas à moi! 

Ah ! mais dites donc !... 


Vous n'êtes pas convaincu ? Eh bien, regardez voir 
un peu. 


(IL s'approche de l’eau, se place les mains en cornet sur la bou- 
che et appelle d'une voix retentissante) 


amical. 


Le barbillon se montre aussitôt et fait de La tête un petit signe 


@ M. Pommade (triomphant) — || n'est pas à moi, ce poisson-là ? 


‘1 M. Garrigou — 
® M. Pommade — 


(Dédaigneux) : D'ailleurs, je suis bien bon de me 
faire tant de bile, et vous pouvez bien le pêcher 
si vous voulez, ce poisson qui n'est pas à moi. Oui, 
tenez, c'est cela, pêchez-le, péchez-le un petit 
peu, pour voir. 


Je le pêcherai si je veux. 


Eh bien, pêchez-le donc ! 


(M. Garrigou, agacé, jette la ligne. Même jeu que plus haut. Le 
bouchon plonge. M. Garrigou tire vivement et amène le barbillon. 
Mais celui-ci, voyant à qui il a affaire, se décroche et rentre dans son 
élément naturel en manifestant un profond dégoût) 


® M. Pommade — 


Là ! vous êtes fixé, maintenant ? 


D M. Garrigou (ahuri) — Mais, mais, mais... 


® M. Pommade — [| n'y à pas de mais ; fichez-nous la paix, à Auguste 


et à moi allez, c'est bon, assez causé. Et main- 
tenant tâchez d'ouvrir l'œil ; si jamais vous avez le 
front de mettre la main sur mon bras, je vous 
enverrai mon pied, moi. 


re 


Explications et questions 


1) Le manège de M. Pommade, tant qu'il est seul, ne vous semble-t-il bas 
étrange ? 
Pour lui, rien de plus naturel que cette pêche. Mais prend-il un poisson ou des 
poissons ? 
Ne sommes-nous pas en pleine fantaisie ? Précisez. 
2) Après le mystère du poisson unique, celui du bras. M. Garrigou, comme 
vous, n'avait pas compris. Qu'est-ce qu'un bras... de rivière ? 
3) Auguste est un poisson savant, un poisson extraordinaire, un poisson de fan- 
laisie. Quels sont les deux détails qui nous le prouvent? 
4) Relisez la dernière phrase prononcée par M. Pommade. Si vous ne la trouvez 
bas particulièrement amusante, relevez lous les noms qu’elle contient. Quelle remarque 
faites-vous ? 


C7 


D'après Marcel Pagnol — Marius (acte [l, scène 2) 


Fasquelle, éditeur 


TRAGÉDIE... MARSEILLAISE (1) 


Deux bons amis, tous deux Marseillais, vont-ils s’entretuer ? Car 
on a le tempérament vif dans le midi ! 

La scène se passe dans un café marseillais dont le patron, César, 
susceptible, coléreux, est, au fond, le meilleur des hommes, un 
père au cœur d’or. Panisse entre. 


Trois personnages : César. Panisse. Le Narrateur 


{qui lira tout ce qui est imprimé en italique). - 


@ César (il garde la main sur le bouchon de lu bouteille de mous- 
seux) — © Panisse, que tu te fais rare | On ne t'a pas 
vu depuis hier. 


Ü  Panisse (très digne) — Puisque tu m'invites, je viens : il serait bien 
mal poli de te refuser un verre de mousseux. 

@ ‘César — Je comprends. 

Panisse — Mais j'avais juré de ne plus mettre les pieds chez toi, et 
c'est une promesse que je tiendrai. 

® César — Et pourquoi tu ne veux plus remettre les pieds chez moi ? 

[ Panisse — Parce que ton fils est un grossier. 

®@ César — Mon fils un grossier ? 

O Panisse — Un véritable grossier. 

® César — Ah! Vouatt! 

M Panisse — [| n'y à pas de vouatt ! Et la première fois que je le ren- 


contre, ça sera un coup de pied au derrière. 


(1) Une tragédie se termine par la mort d’un personnage. Vous savez qu’une 
histoire marseillaise est une histoire amusante et invraisemblable. 


7e 


@ César — Ah! Vouatt ! 


M Panisse — Et tu peux remarquer que je ne porte plus les espadrilles. 
Aujourd'hui, j'ai mis les souliers. (11 exhibe les souliers. 
Cette menace précise met César hors de lui-même) 


® César — Et c'est à moi que tu viens dire ça. 
Ü  Panisse (faiblement) — C'est à toi. 
® César — Panisse, si seulement tu touches mon petit, moi je te 


donne un coup de pied dans le derrière qui te fera cla- 
quer des dents. 


D  Panisse — C'est à voir. 

® César (menaçant) — Non, c'est tout vu. Si seulement tu lèves la 
main sur Marius, tu le regretteras six mois à l'hôpital. 

[  Panisse (hésitant) — César, tu ne me fais pas peur. 

®@ César — Si tu frôles un cheveu de sa tête, ce n'est pas à l'hôpital 


que tu te réveilles : c'est au cimetière. 


OO  Panisse (faible et vacillant) — Tu sais, j'en ai assommé de plus 
grands que toi. 


@ (César (les yeux au ciel) — Bonne mère, c'est un meurtre, mais 
c'est lui qui l'a voulu ! 


(César se précipite. Les mains largement ouvertes, il sort par la 
gauche du comptoir et s’avance vers Panisse pour létrangler.) 


®@ César (solennel) — Adieu, Panisse. 
Panisse (il flageole, et, d’une voix résignée) — Adieu, César! 
(IL tombe sur la première chaise à droite. César l’étrangle. Sou- 


dain une détonation retentit. C’est le bouchon de mousseux qui vient 
de sauter. Panisse râle) 


O  Panisse — Le mousseux... Le mousseux... 


® César — © coquin de sort ! 


(IL lâche Panisse et court derrière le comptoir chercher la bou- 
teille de mousseux. César saisit la bouteille et la bouche avec la 
paume de sa main. Panisse, qui est remonté devant le comptoir, à 
droite, a pris les deux verres et les lui tend. César Les remplit. Puis il 
en prend un et boit. Panisse fait de même.) 


= 


[O  Panisse (très naturel) — Il] n'est pas assez frais. 
@ César — C'est vrai, il n'est pas assez frais. Je vais en mettre une 
bouteille dans le puits pour demain. 


O Panisse (il tend de nouveau son verre) — Mais, quand même, il 
n'est pas mauvais... 


Explications et questions 


1) Essayez de justifier le titre. Pour cela dites en quoi cette scène est tragique. 
Puis diles en quoi elle est comique. 

2) Les deux premières répliques de Panisse sont très amusantes. Que s’était-il 
juré? Tient-il son serment? Quelles sont les deux raisons qui lui font passer le seuil 
du café? Mais n'est-il pas décidé à tenir parole. dans le futur ? Précisez. 

3) César cherche-t-il à savoir pourquoi Panisse accuse Marius d’être grossier ? 
Prend-il au sérieux l'accusation portée contre son fils ? Quel détail précis le met brusque- 
ment en colère? 

4) La situation, très tendue, commence à se détendre avec « Adieu Panisse ». 
Pourquoi, à ce moment, sommes-nous sûrs que le meurtre n'aura has lieu ? 

5) Montrez que la « tragédie » finit en histoire marseillaise. 

6) Que pensez-vous du personnage de César ? 


RP 


La Fontaine —— Fables 


LE LOUP ET L'AGNEAU 


Encore une fable que vous connaissez bien. Elle n’est pus facile 
à « jouer » comme une scène de théâtre car les répliques doivent 
bien s’enchaîner, sans interruption. Le loup est cruel, de mauvaise 
foi ; son ton est sévère. L’agneau est toute douceur. Le narrateur, 
lui, doit parler sans hâte ni colère, sur un ton uni. Que chacun pré- 
pare son rôle. 


Trois personnages : Le Loup. L'Agneau. Le Narrateur 
(qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


Le Narrateur — La raison du plus fort est toujours la meilleure ; 
Nous l’allons montrer tout à l’heure. (1) 
Un agneau se désaltérait 
Dans le courant d’une onde pure. 
Un loup survient & jeun, qui cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirait. 


® Le Loup —- Oui te rend si hardi de troubler mon breuvage 7... 
Le Narrateur — … dit cet animal plein de rage. 

@ Le Loup — Tu seras châtié de ta témérité ! 

D lL'Agneau — Sire… 

Le Narrateur — répond l'agneau, 

D L'Agneau — …. que voire majesté 


Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutét qu'elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; 
Et que, par conséquent, en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 


(1) Tout à l’heure : tout de suite. 





@ Le Loup 
Le Narrateur 
@ Le Loup 
D L'Agneau 
Le Narrateur 
Ü L'Agneau 
@ Le Loup 
Ü L'Agneau 
@ Le Loup 


Le Narrateur 


1) Puisque 


seras châtié de 
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— Tu la troubles ! 
reprit cette bête cruelle ; 
— Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
— Comment l'aurais-je fait, si |e n'étais pas né ? 
— reprit l'agneau 
— Je fète encor ma mère. 
— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 
— Je n'en ai point. 
— C'est donc quelqu'un des tiens, 
Car vous ne m'épargnez guère, 


Vous, vos bergers et vos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me vende. 


— Läà-dessus, au fond des forêts 
Le loup l'emporte et puis le mange 
Sans autre forme de procès. 


Explications et questions 


vous connaissez celte fable, diles ce que signifie : « à jeun ». « ‘lu 
ta témérité ». « Tu médis l’an passé ». 


2) Le loup n'est-il bas décidé, dès le début, à dévorer l'agneau ? Ses accusations 
sont loutes fausses. Elles sont au nombre de quatre. Deux s'adressent à l’agneau. 
Lesquelles ? Pourquoi sont-elles inexactes ? Deux autres concernent sa famille. Quelles 
sont-elles ? 


3) Croyez-vous vraie celle affirmation du loup : « On me l’a dit » ? S% elle est 
vraie, est-ce une raison suffisante pour « Se venger » ? 


4) Quelle est la morale de cette fable? Est-il vrai que, parce qu’on est de plus 
fort, on a toujours raison ? Mais n'est-il pas vrai que ceux qui sont les plus forts abusent 
souvent de leur force? AAéfions-nous donc de ceux qui sont puissants. Tel est le conseil 
que nous donne La Fontaine. 


SAS 


D'après Anatole France — Abeille (Balthazar) 


Calmann-Lévy, éditeur. 


DÉCOUVERTE DU MONDE 


La comtesse de Blanchelande, avant de mourir, a confié son 
fils Georges à son amie, la duchesse des Clarides, qui a une fille 
un peu plus jeune que Georges : Abeille. Les enfants sont élevés 
comme frère et sœur au château des Clarides. L'histoire se passe, 
au Moyen Age, dans un pays imaginaire. 


Trois personnages : Abeille. Georges. Le Narrateur 


{qui lira tout ce qui est imprimé en italique]. 


Le Narrateur — Abeille et Georges montèrent un jour, sans qu’on 
les vît, l'escalier du donjon (1) qui s'élevait au 
milieu du château. Parvenus sur la plate-forme, 
ils poussèrent de grands cris et battirent des 
mains. 

Leur vue s’élendait sur des coteaux coupés en 
petits carrés bruns ou verts de champs cultivés. 
Des bois et des montagnes bleuissaient à l'horizon 


lointain. 
® Georges — Petite sœur, petite sœur, regarde la terre entière ! 
D Abeille — Elle est bien grande. 
® Georges — Mes professeurs m'avaient enseigné qu'elle était 
grande ; mais il faut le voir pour le croire. 
Le Narrateur — Ils firent Le tour de la plate-forme. 
D Abeille — Vois une chose merveilleuse, petit frère. Le château 


est situé au milieu de la terre, et nous, qui sommes 
sur le donjon qui est au milieu du château, nous nous 
trouvons au milieu du monde. Ha! ha! ha! 


(1) Donjon : Haute tour de guet placée à l’intérieur d'un château fort. 


Le Narrateur 
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— En effet, l'horizon formait autour des enfants 
un cercle dont le donjon était le centre. 


® Georges — Nous sommes au milieu du monde. Ha! ha! ha! 

[D Abeille — Quel malheur que le monde soit si grand! On peut 
s'y perdre et y être séparé de ses amis. 

® Georges — Quel bonheur que le monde soit si grand, on peut 
y chercher des aventures. Abeille, je veux, quand 
je serai grand, conquérir ces montagnes qui sont tout 
au bout de la terre. C'est là que se lève la lune : 
je la saisirai au passage et je te la donnerai, mon 
Abeille. 

D Abeille — C'est cela, tu me la donneras et je la mettrai dans 
mes cheveux. 

Le Narrateur —-— Puis ils s’occupèrent à chercher, comme sur une 
carte, les endroits qui leur étaient farniliers. 

O Abeille — Je me reconnais très bien, mais je ne devine pas 
ce que peuvent être toutes ces petites pierres carrées 
semées sur le coteau. 

® Georges — Des maisons ! Ce sont des maisons. Ne reconnais-tu 
pas, petite sœur, la capitale du duché ? C'est pour- 
tant une grande ville : elle à trois rues, dont une est 
carrossable. Nous l'avons traversée la semaine passée. 
T'en souvient-il ? 

D Abeille — Et ce ruisseau qui serpente ? 

® Georges — C'est la rivière. Vois, là-bas, le vieux pont de pierre. 

O Abeille — Le pont sous lequel nous avons pêché Ges écre- 
visses ? 

@ Georges —- Celui-là même, et qui porte dans une niche la statue 
ce la « Femme sans tête ». Mais on ne la voit pas 
d'ici parce qu'elle est trop petite. 

O Abeille — Je me la rappelle. Pourquoi n'a-t-elle pas de tête ? 

@ Georges — Mais probablement parce qu'elle l'a perdue. 

Le Narrateur — Sans dire si cette explication la contentait, Abeille 
contemplait l'horizon. 

D Abeille — Petit frère, petit frère, vois-tu ce qui brille du côté 


des-montagnes bleues ? C'est le lac! 


® Georges — 


Le Narrateur —- 


O Abeille 2 
Le Narrateur — 


® Georges — 


Q Abeille — 


Le Narrateur — 


QD Abeille (d’un 


e 

D Abeille — 
@ Georges — 
D Abeille — 


Le Narrateur — 
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C'est le lac! 


Îls se rappelèrent alors ce que la duchesse leur 
avait dit de ces eaux dangereuses et belles. 


Allons-y ! 
Cette proposition bouleversa Georges. 


La duchesse nous a défendu de sortir seuls, et com- 


x 


ment irions-nous à ce lac qui est au bout du monde ? 


Comment nous irons, je ne le sais pas, moi. Mais 
tu dois le savoir, toi qui es un homme et qui as 
un maître de grammaire. 


Georges, piqué, répondit qu'on pouvait être un 
homme, et même un bel homme, sans savoir tous 
les chemins du monde. Abeille prit un petit air 
dédaigneux qui le fit rougir jusqu'aux oreilles. 


ton sec) — Je n'ai pas promis, moi, de conquérir 

les montagnes bleues et de décrocher la lune. Je ne 

sais pas le chemin des lacs, mais je le trouverai bien, 
i! 

moi | 


Georges (riant) — Ah! ah!ahl! 


Vous riez comme un cornichon, monsieur. 
Abeille, les cornichons ne rient ni ne pleurent. 


S'ils riaient, ils riraient comme vous, monsieur. J'irai 
seule au lac. Et, pendant que je découvrirai les 
belles eaux, vous resterez seul au château, comme 
une petite fille. Je vous laisserai mon métier (l} et 
ma poupée. Vous en aurez grand soin, Georges ; 
vous en aurez grand soin. 


Georges avait. de l’amour-propre. IL fut sensible 


‘à la honte que lui faisait Abeille. IL s’écria d’une 


® Georges — 


voix sombre : 


Eh bien ! Nous irons au lac ! 


(1) Métier : châssis sur lequel les dames tendaient leur ouvrage de broderie ou 


de tapisserie. 
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Explications et questions 


1) Regardez dans votre livre d'histoire de France une gravure représentant un 
château fort, avec le donjon. Où se trouve la plate-forme dont les enfants firent le tour ? 


2) Pourquoi l’horizon formait-il un cercle autour des enfants ? 


3) Vous expliquez-vous qu’Abeille voie les maisons, et croie voir de « petites 
pierres carrées » ? 


4) Qu'est-ce qu’une rue carrossable? Pensez, pour répondre, à l’époque du récit. 
5) Savez-vous comment on pêche les écrevisses ? 
6) En quoi Abeille a-t-elle vexé Georges qui refusait d'aller jusqu'au lac? 
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La Chanson de Roland 


LE COR DE ROLAND 


Le 15 août 718, Roland, commandant l’arrière-garde de Charle- 
magne, essaie de passer les Pyrénées, au col de Roncevaux, dit la 
légende, et son armée est massacrée. Olivier, ami de Roland, supplie 
celui-ci par trois fois de sonner du cor, pour demander le secours 
du gros de l’armée. Roland a refusé. 


Trois personnages : Roland. Olivier. Le Narrateur. 


Le Narrateur — Le comte Roland voit que beaucoup des siens sont 


® Roland — 
O Olivier — 
®@ Roland — 
DO Olivier — 
@ Roland — 
D Olivier — 


tués, il s'adresse à son compagnon Olivier : 

Beau compagnon, cher ami, voyez tous ces bons guer- 
riers qui sont à terre! Nous pouvons plaindre France 
la douce, la belle, qui perd de tels serviteurs. Ah ! Roi 
Charles, notre ami, que n'êtes-vous ici? Olivier, mon 
frère, que pourrions-nous faire ? Comment pourrions- 
nous lui faire savoir des nouvelles ? 

Je n'en sais rien, mais mieux vaut la mort que la 
honte ! 

Je vais sonner de mon cor, Charles l'entendra, lui qui 
passe non loin d'ici. Je vous le jure, les Français revien- 
dront sur leurs pas. 

Il est trop tard. Vous n'avez pas voulu sonner du cor 
quand je vous l'ai dit. Maintenant, je ne vous approu- 
verais pas de le faire: ce n'est pas agir en brave! 
Et vous avez déjà les deux bras tout sanglants ! 

C'est que j'ai donné de beaux coups. Notre bataille 
est rude. Je vais sonner du cor. Le roi Charles l'en- 
tendra. 

Ce serait manquer de courage. Vous n'avez pas daigné 
le faire, ami, quand je le disais. Si le roi avait été ici, 
nous n'aurions pas subi ce désastre. 


ca 


@ Roland — Pourquoi me porter rancune ? 


Ü Olivier — Vous l'avez bien voulu. La bravoure sensée n'a rien à 
voir avec la folie. La mesure vaut mieux que la témérité. 
Votre imprudence a causé la mort des nôtres ; nous ne 
servirons plus jamais le roi Charles. Si vous m'aviez 
cru, le roi serait venu, et nous aurions livré et gagné 
la bataille : ou pris ou mort serait le roi ennemi. Votre 
courage, Roland, aura fait notre malheur ! Charlemagne 
ne recevra plus d'aide de nous. Vous allez mourir. Aujour- 
d'hui, notre loyale amitié va finir: avant ce soir nous 
serons séparés en grande douleur ! 


Le Narrateur — Roland a sonné. En attendant l'arrivée de 
Charlemagne, le combat a repris. Roland regarde 
Olivier dont le visage est livide (1), pâle et déco- 
loré ; le sang lui coule le long du corps, et les ruis- 
seaux en tombent jusqu’à terre. 


D Olivier — Je ne sais que faire ! Sire compagnon, votre courage à 
tourné à votre perte. Jamais homme n'atteindra votre 
valeur. Hélas ! France la douce, aujourd'hui tu vas rester 
veuve de bons vassaux (2), tu seras confondue et 
déchue. L'Empereur en aura grand dommage. 


Le Narrateur — À ces mots, Roland tombe évanoui sur son chevul, 
et Olivier, lui, est blessé à mort. Il a perdu tant de 
sang que ses yeux en sont troublés. Ni de près, ni de 
loin, il ne peut voir assez clair pour reconnaître 
un homme d’un autre. Il rencontre son compagnon 
et il le frappe d’un rude coup sur son casque 
doré, mais le fer n’a pas pénétré dans la tête. À ce 
coup, Roland l’a regardé, et doucement, tendrement, 
il demande : 


® Roland — Sire compagnon, l'avez-vous fait exprès ? C'est moi, 
Roland, qui tant vous aime. Vous ne m'avez défié d'au- 
cune manière. 


D Olivier — Je vous entends parler, mais je ne vous vois point. Je 
vous ai frappé, pardonnez-le-moi. 
® Roland — Je ne suis pas blessé, et je vous pardonne. 


(1) Livide : blanc verdâtre. 
(2) Vassal : sous la féodalité, celui qui dépendait d’un seigneur. 


ee 


Le Narrateur — Olivier meurt. Quand le comte Roland voit son 
ami mort, très doucement il se met à lui dire ses 
regrets : 

® Roland — Sire compagnon, votre vaillance a tourné à votre perte ! 


Nous avons été ensemble bien des jours et bien des 
années ! Tu ne me fis jamais de mal, et jamais je ne 
t'en fis. Toi mort, c'est une douleur pour moi que de 
ivre ! 
vivre ! 


Explications et questions 


1) Rappelez ce que vous savez des expéditions de Charlemagne. Vous souvenez- 
vous des raisons qui l'avaient amené en Espagne ? 


2) Pourquoi Roland et Olivier ne sont-ils pas d'accord? 


3) Que signifient les phrases prononcées par Olivier : « La bravoure sensée n’a 
rien à voir avec la folie; la mesure vaut mieux que la témérité »? Dans ces phrases 
des mots se correspondent ; lesquels ? 

4) Vous donnez à Charlemagne le titre d'empereur. Pourquoi Olivier et Roland, 
en 778, parlent-ils du « roi »? 


5) Pourquoi Olivier, avant de mourir, dit-il à Roland qu’il ne le voit point? 


He 


Molière — L'Avare {acte V, scène 2) 


VALÈRE A-T-IL VOLÉ LA CASSETTE ? 


Harpagon est un très riche bourgeois mais un mauvais père, 
un mauvais maître. Îl n'aime que l’or ; c’est un avare. On lui a 
dérobé une cassette— petit coffre — pleine d’or qu’il avait enterrée 
dans le jardin... pour qu’on ne la lui dérobe pas. 





Le Commissaire fait son enquête. Or maître Jacques, un 
domestique d’Harpagon, a été battu par celui qui dirige la maison 
d'Harpagon, l’intendant Valère. Le commissaire et Harpagon inter- 
rogent Valère. La pièce se passe au temps de Louis XIV. 


Trois personnages : Maître Jacques. Le Commissaire. Harpagon. 


® Maître Jacques — Monsieur, si vous voulez que je vous dise les 
choses, je crois que c'est monsieur voire cher 
intendant qui a fait le coup. 





O  Harpagon — Valère ? 

® Maître Jacques — Oui. 

QO  Harpagon — Lui, qui me paraît si fidèle ? 

D Maître Jacques — lui-même. Je crois que c'est lui qui vous à 
aérobé. 

DO  Harpagon — Et sur quoi le crois-tu ? 

@ Maître Jacques — Sur quoi ? 

DO  Harpagon — Oui. 

D Maître Jacques — Je le crois. sur ce que je le crois. 

Le Commissaire Mais il est nécessaire de dire les indices que 


vous avez {|}. 


(1) Indices : les signes qui vous font croire que Valère est le coupable, le commen- 
cement des preuves. 





















































L'avare : Harpagon n'a confiance en personne : avare, soupçonneux, emporté, 
il est à la fois haïssable et comique. S'il chasse un domestique, il n'oublie pas 
de le fouiller, de le questionner : & Montre-moi tes mains. » 

La Flèche : &« Les voilà. » 
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Harpagon 


Maître Jacques 
Harpagon 


Maître Jacques — 


Harpagon 
Maître Jacques 
Harpagon 


Maître Jacques — 


Harpagon 
Maître Jacques 


Le Commissaire 
Maître Jacques 


Harpagon 


Maître Jacques 


Le Commissaire — 


Maître Jacques 


Le Commissaire — 


Maître Jacques 


Harpagon 
Maître Jacques 
Harpagon 
Maître Jacques 


Harpagon 





L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avais mis 
mon argent ? 


Oui, vraiment. Où était-il votre argent ? 
Dans le jardin. 


Justement. Je l'ai vu rôder dans le jardin. Et 
dans quoi est-ce que cet argent était ? 


Dans une cassette. 


Voilà l'affaire. Je lui ai vu une cassette. 


Et cette cassette, comment est-elle faite ? Je 
verrai bien si c'est la mienne. 


Comment elle est faite ? 

Oui. 

Elle est faite. elle est faite comme une cas- 
sette. 


Cela s'entend {1}. Mais dépeignez-la un peu, 
pour voir. 


C'est une grande cassette. 
Celle qu'on m'a volée est petite. 


Eh oui ! Elle est petite, si on le veut prendre par 
là: mais je l'appelle grande pour ce qu'elle. 
contient. 


Et de quelle couleur est-elle ? 

De quelle couleur ? 

Oui. 

Elle est de couleur. là, d'une certaine cou- 
leur. Ne sauriez-vous m'aider à dire ? 

Euh ! 

N'est-elle pas rouge ? 

Non, grise. 

Eh ! oui, gris-rouge ; c'est ce que je voulais dire. 


Il n'y a point de doute. C'est elle assurément. 


(1) Cela s'entend : Cela se comprend. 
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Explications et questions 


1) Voilà un interrogatoire de fantaisie! Et trois singuliers personnages. Mais 
il s'agit d’une comédic. Molière est un auteur comique. Il veut, avant tout, nous 
J'aire rire pour nous faire réfléchir. 

2) Maître Jacques a-t-il été témoin du vol? a-t-il vu la casselte ? Justifez votre 
réponse. Vous remarquerez qu’il demande qu’on lui « souffle » certaines réponses 


qu'il répète certaines questions, qu’il paraît fort embarrassé. 


3) Harpagon, lui, ne croit-il pas aveuglément ce que dit Maître Jacques ? Ne 


croyez-vous pas qu’il a perdu son bon sens ? 

4) Que pensez-vous du Commissaire? N'est-ce pas lui qui devrait interroger 
Maître Jacques? Peut-il être, lui, persuadé que Valère est le voleur? Et vous, le 
croyez-vous ? 

5) Harpagon retrouvera sa casseiie ; mais, hélas, il ne sera pas guéri de son ava- 
rice. 
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D'après Georges Duhamel -— Le prince Jaffar 


Mercure de France, éditeur. 


HISTOIRE DU DAUPHIN 





Un domestique arabe, habile, dont les maîtres habitent Tunis, 
leur raconte des histoires pour les distraire. En voici une. | 


Trois personnages : Chalom Zarka. Le Dauphin. Le Narrateur 


{qui lira tout ce qui est imprimé en italique). 


Le Narrateur — Peu de gens savent pourquoi les dauphins (1) 
ont un petit trou dans le dos et d’où vient l’orgueil 
intolérable de ces animaux aquatiques. La faute en est 
à Chalom Zarka, Le marchand. 

Avant qu’il eût rencontré Chalom, le dauphin était 

à obligeant, peu fier, et dépourvu de trou dans le dos. 
Or, un matin qu’il s’amusait à faire des culbutes en 
eau basse, à l’embouchure d’une rivière, il aperçut un 
homme qui, du rivage, lui prodiguait maints signes (2) 
encourageants. C’était Chalom Zarka. 

Le dauphin, sans méfiance, nagea vers lu côte. Il 
s'arrêta, le nez à fleur d’eau, la queue joyeuse, pour 
écouter les paroles de l’homme. 


D  Chalom Zarka — Je suis bien malheureux. J'ai raté le bateau que 
mes parents m'avaient envoyé pour mon service particulier : 
un superbe bateau orné de soldats et de carpettes. Hélas ! Et 
cependant ma femme attend un enfant, qui sera, je l'espère, 
un garçon. Oblige-moi, dauphin, passe-moi sur ton dos 
jusqu'au port où est la maison de mes pères. 


(1) Mammifère cétacé, de trois mètres de long en moyenne, vivant dans toutes 
les mers. 


(2) Faisait de nombreux signes d'appel. 
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Le Narrateur — Tout cela n’était que pur mensonge, car Chalom 
n'habite pas les îles ; il voulait y aller pour ses affaires. 

@ Le Dauphin — La chose n'est pas impossible. Que me donneras- 
fu pour ma peine ? 

Ü  Chalom Zarka — Hélas! Que pourrais-je te donner ? Ma recon- 
naissance éternelle, sans nul doute. 

@ Le Dauphin — J'aime mieux ce petit couteau que tu tiens à la 
main et dont le manche d'argent figure un poisson. 

D  Chalom Zarka — Quoi, ce couteau! Présent misérable, indigne 
de toi | 

& Le Dauphin — N'importe, il me plaît. 

D Chalom Zarka — Eh bien, soit ! Tu l'auras. 


® Le Dauphin — Alors, en selle ! Et tiens-toi bien. 


Le Narrateur —- On ne peut dire que la mer était mauvaise, mais 
la brise soufflait et Chalom eut grand peur. De temps 
à autre, le dauphin ébauchait (1) un plongeon, par jeu 
et le passager se répandait en lamentations. 
Lorsqu'on fut en vue de l'ile, Chalom ouvrit son 
petit couteau et l’enfonça dans le dos de l’animal. 


Le Dauphin — Eh là ! Que fais-tu ? 


EU  Chalom Zarka — Rien, je te fixe sur le dos ce couteau que fu 
m'as demandé pour salaire. 


@ Le Dauphin — Et comment le fixes-tu ? 


[  Chalom Zarka — Au mieux. Je ne peux te le mettre entre les dents, 
il t'incommoderait. Je ne peux te l'atftacher aux nageoires, 
il entraverait [2] tes mouvements, ni à la queue, ce qui 
serait ridicule. Je vais donc te le piquer sur le dos, bien en 
vue, ef son manche d'argent fin, brillant au soleil, t'attirera 
la plus grande considération (3). 


@ Le Dauphin — Bonne idée, Mais, du moins, fixe-le comme il faut. 
OO  Chalom Zarka — Voilà. 


(1) Ebaucher : commencer. lci le dauphin faisait semblant de vouloir plonger pour 
effrayer son passager. 

(2) Entraver : gêner. 

(3) Considération : admiration et respect. 
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Le Narrateur — Et, le plus tranquillement du monde, il découpar 


dans le dos de la bête une bonne livre de chair bien 
grasse qu’il dissimula sous son manteau. Puis il referma 
le couteau et le glissa dans sa poche. 

À peine si le dauphin souffrit : cet unimal est fort 
grossier. Îl trouvait toutefois l'opération un peu longue 
et s’en plaignit. 


Chalom Zarka — || faut souffrir pour être beau. 


Le Narrateur — Quand l'homme et la bête furent devant le port, 
& proximité des pêcheries, ils rencontrèrent une langue 
de sable (1) sur laquelle l’homme prit pied. 


Q  Chalom Zarka — Merci, j'emporte ton souvenir contre mon cœur. 

Le Narrateur — Ce n’était pas mentir, car il serrait, à ce moment, 
son larcin contre sa poitrine. (2) 

®@ Le Dauphin — Et le couteau ? 

O  Chalom Zarka — | est en place. Il fait un effet magnifique ! 

® Le Dauphin — Alors, adieu! 

Le Narrateur — Le dauphin s’en fut vers la haute mer. IL bombait 


le dos et tournait sur lui-même comme une roue pour 
livrer aux jeux du soleil l’ornement qu'il pensait avoir 
s acquis & bon compte. 


Explications et questions 


1) Que veut dire l'expression : & la queue joyeuse » 2 

2) Les mots « En selle », dits par le dauphin, sont-ils bien judicieux ? Pourquoi ? 

3) Cherchez tous les mensonges que fait Chalom au dauphin. 

4) Pourquoi le dauphin ne s'est-il pas aperçu qu'il remporte pas le couteau 
sur le dos? 


(1) Petit promontoire de sable. 
(2) Larcin : ce qu’il a volé : le morceau de chair. 


st 
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Diderot — lettre à Sophie, Voland — 1765 


LE PRÉSIDENT ET LE PROCUREUR {| 


M. de Meinières est un haut fonctionnaire. Il vient toucher 
de l'argent qui lui est dû et que devrait lui verser un petit fonc- 
tionnaire, un modeste employé. Il a attendu son tour, comme tout 
le monde. La scène se passe au temps de Louis XF. 


Trois personnages : Le Président. Le Procureur. Un Narrateur 


(qui lira ce qui est imprimé en italique). 

® Le Président — Monsieur, il y a longtemps que j'attends : pourriez- 
vous me dire quand je serai payé ? 

O Le Procureur — Je n'en sais rien. 

®& Le Président — Monsieur, c'est que je suis pressé. 

Le Procureur — Ce n'est pas ma faute. 

® Le Président — Cela se peut. Cependant voilà mes titres ; je les 
ai apportés, et vous m'obligerez de les regarder. 

Le Procureur — Je n'ai pas le temps. 

® Le Président — Monsieur, de grâce, faites-moi ce plaisir. 

D Le Procureur — Je ne saurais, vous dis-je. 

® Le Président — Monsieur. 

O Le Procureur — Vous m'interrompez. Est-ce que vous croyez, mon 


ami, que je n'ai que votre affaire en tête ? Vous 
serez payé avec les autres. Allez-vous-en, et ne 
m'ennuyez pas davantage. 


®@ Le Président — Monsieur, je suis Tâché de vous ennuyer, mais 
vous n'êtes pas le premier. 


(1) Deux personnages qui sant, le premier, — le Président de la plus haute juridiction 
de France) — le second, — le Procureur, — un intermédiaire chargé de représenter 
les plaideurs devant les Tribunaux. 


(m] 

@ Le 
D Le 
@ Le 
O Le 


Le Procureur 


Président 
Procureur 
Président 


Procureur 


jh 


Tant pis, il ne faut ennuyer personne. 

Il est vrai; mais il ne faut brusquer personne. 
Cela fait le plaisant ! 

Le plus plaisant des deux, je vous jure, monsieur, 
que ce n'est pas moi. On me doit, j'ai besoin, je 
voudrais toucher mon argent.Je ne vous demande 
que de jeter un coup d'œil sur mes titres. 

Voyons donc, voyons ces titres. Si on avait affäire 
à deux hommes comme vous par jour, il faudrait 
renoncer au métier. 

(Le Président déploie ses titres et le procureur 
lit :) « Monsieur le Président de Meinières... 

(Se levant) « Monsieur le Président, je vous de- 
mande mille pardons. ; je n'avais pas l'honneur de 
vous connaître : sans cela... » 


® Le Président (le prenant par la main, l’éloignant du fauteuil, s'y 


plaçant) — Maître un tel, vous êtes un insolent. 
I ne s'agit pas de moi, je vous pardonne ; mais je 
viens de voir la manière indigne et cruelle dont 
vous en usez avec les malheureux qui ont affaire à 
vous. Prenez garde à ce que vous ferez à l'avenir : 
s'il me revient jamais une plainte sur votre compte, 
je vous fais perdre un état que vous remplissez si 
mal. Adieu. 


Explications et questions 


1) Le Président de Meinières est un homme doux, poli. Montrez-le. C’est un 
chef qui remplit ses fonctions avec intelligence et humanité. Montrez-le. 

2) Le Procureur change de ton au cours de la scène. À quel moment? Pourquoi ? 
Comment se montre-t-il, dans la première partie? dans la seconde? TJustifiez le 
Jugement du Président : « Vous êles un insolent ». 

3) Le Procureur sera-t-il renvoyé? Le Président se montre-t-il impitoyable envers 
lui? N'est-ce pas un sévère avertissement qu’il lui adresse? Cet avertissement est-il 


mérité ? 


4) Quelles qualités doit avoir un travailleur, homme ou femme, qui est en rela- 
tion avec le public ; par exemple un employé des postes, une vendeuse ? Pourquoi ? 
5) Aimeriez-vous, plus tard, avoir un chef comme M. de Meinières ? Pourquoi? 
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Franc Nohain — Fables 
Livre | — Fable IV 


Grasset, éditeur. 


LES CHAUVES-SOURIS 


Ils sont rares ceux qui se contentent de ce qu’ils sont et de ce 
qu’ils ont. Combien envient autrui !… La Fontaine nous a conté l’his- 
toire de « La grenouille qui veut se faire aussi grosse que le 
bœuf » : « la chétive pécore s’enfla si bien qu’elle creva. » 

La fable suivante n’a pas un dénouement si tragique. 


Trois personnages : La Souris. Le Mulot. Le Narrateur 


(rôle difficile). 


Le Narrateur — Nul ne se contente, 1ici-bas, 
De ce qu’il est, de ce qu’il a. 
Une jeune souris toujours trottant menu (1) 
Croquant lardon par-ci, et par là vieux grimoire, 
Avait à manger comme à boire 
Les plus succulents des menus ; (2) 
Cela ne lui suffisait plus ; 
Lorsque le soir duns la nuit noire, 
La lune au firmament brillait : 


@ La Souris — Pour que mon bonheur soit complet 
Ah !... 
Le Narrateur — disait-elle, 


(1) Trotter menu : courir à tout petits pas. La Fontaine avait appelé les souris « la 
gent trotte-menu ». 
(2) Un grimoire : livre des magiciens ou mieux livre qu’on ne comprend guère. 


— 166 — 


@ La Souris — … Avoir des ailes ! 
Voler, 
Voler, quelle fortune ! 
Oui, m'envoler, et m'en aller 
Mordre au fromage de la lune !... 


O Le Mulot — Mais, ma chère petite, apprenez que parmi 
Ces oiseaux, dont le vol hardi 
Peut s'élever jusqu'aux nuages, 
Certains sont de votre lignage : (|) 
On les nomme chauves-souris, 
Je ne vous en dis pas davantage. 


Le Narrateur — Ainsi parla, par badinage (2), 
À la souris Monsieur Mulot. 
C'était parler trop peu ou trop : 
Notre souris se rend chez un apothicaire 
Et requiert le praticien 
De lui indiquer le moyen 
D’avoir le crâne aussi poli que verre. (3) 
C’est plus souvent 
Que ses clients 
Lui venaient demander un remède contraire. 
Mais, après tout, à chacun ses affaires ! 
: L’apothicaire à la souris remit 
Sur-le-champ quelque épilatoire ; 
Aussitôt, c’est à n’y pas croire 
Voyez l'effet qui s’ensuivit : 
De l’une jusqu’à l’autre oreille, 
La souris, aussitôt, n'eut plus un poil, merveille ! 
Plus un poil, ombre de duvet ; 
Mais, dans les airs pour s’élever, 
En vain elle attendit des ailes : 
La lune nouvelle parut, 
Et mira simplement, narquoise, 
Ses rayons sur le crâne nu 
De la naïve souriquoise…. (4) 





(1) Votre lignage : votre famille. 

(2) Par badinage : en plaisantant. 

(3) Apothicaire où pharmacien, Requérir c’est prier ou quelquefois ordonner,sommer. 
(4) Narquoise : moqueuse, ironique ; la naïve souriquoise : la naïve souris. 
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C’est ainsi que point ne suffit, — 
La pauvre 
A ses dépens l’apprit, — 
Point ne suffit d’être souris et chauve 
Pour faire une chauve-souris. 


Explications et questions 


1) La souris manque-t-elle de quelque chose? Veut-elle avoir des ailes simple- 
ment pour le désir de voler ? Si ce n’est pas la curiosité qui lui fait désirer s'envoler, 
qu'est-ce donc ? 

2) Quelle plaisanterie énonce le mulot? La chauve-souris est-elle un oiseau? 

3) Que réclame la souris au pharmacien? Quel est le remède contraïre dont 
parle, en s'amusant, l’auteur ? 

4) La souris est vraiment naïve. La voilà chauve. Quel pouvoir nouveau pense- 
t-elle avoir acquis? 

5) Diction des 5 derniers vers : attention. Il faut changer de voix, baisser de 
ton, pour prononcer ces mois : « La pauvre à ses dépens l'apprit. » 
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D'après Georges Duhamel — Les jumeaux de Vallangoujard 4 


Mercure de France 


UNE CURIEUSE EXPÉRIENCE 


M. Pipe et ses amis font une expérience : ils veulent rendre 
exactement semblables deux jumeaux qu’ils ont adoptés dès leur 
naissance. Dans un château à la campagne, ils les font élever par un 
domestique noir : Bamba. Ils les traitent exactement de la même 
manière. M. Kapock et M. Pipe veulent vérifier le résultat de l’expé- 
rience sur les petits Zano et Zani. 


Trois personnages : M. Pipe. Bamba. Le Narrateur. 


Le Narrateur — M. Kapock, la nuit, descendait en pantoufles 
dans la chambre des enfants, réveillait Bamba et 
lui demandait : « Ça respire ? >» 


$& Bamba — Li respirent pas trop mal, merci. Li respirent comme 
deux vrais pitits éléphants. 

Le Narrateur — Vers le quatorzième mois des jumeaux, Zano 
manifesta soudain le désir de marcher, autrement 
que sur son derrière. Il fallut l'aider un peu. 


O M. Pipe — Tous les deux ensemble, alors! En avant, marche! 
Le Narrateur — Zano s’élançait toujours, et ne tarda pas à faire, 
avec émerveillement, quelques pas sur ses jambes 


frétillantes (1), Zani s’obstinant à rester accroupi 
en suçant son pouce d’un air rêveur. 


O M. Pipe — C'est impossible ! 

Le Narrateur — Une seconde fois, les jumeaux furent placés sur 
leurs jambes et côte à côte. 

®@ M. Pipe — Attention. Lâchez tout! En avant, marche! 


(1) Frétiller : remuer avec beaucoup de vivacité. 


Le Narrateur — 


0 M. Pipe — 


Le Narrateur 


| 
l 


— 169 — 


Aussitôt Zano s’élança devant lui en levant les 
bras et fit une dizaine de pas. Zani, cependant, 
se laissa tranquillement tomber sur son derrière 
et mit son pouce dans sa bouche comme pour 
jouer de la trompette. Le professeur Pipe fut 
saisi d’une grande colère. 


C'est impossible ! 


A ce moment précis, Zani retira son pouce de 
l'endroit où il l'avait mis et prononça distincte- 
ment : « Possi…. Possi… Baba, Baba, Tiloulou. » 


D M. Pipe — Mais, il parle ! 

® Bamba (avec un large sourire) — Un peu, poffseur. 

O M. Pipe — Et Zano, il ne parle pas ? 

@ Bamba — Non! Parle pas. Parle pas. Dit seulement : « Gue…. 


Le Narrateur — 


O M. Pipe — 


Le Narrateur — 


Gue... et Re. Re... et Me. Me. Mais ci-là parle 
bien. Dit: « Baba », c'est moi, et Popo, et Dodo: 
et Lolo, et autre soge encore. Parle très bien. 

Le professeur se prit la tête à deux mains. 
Impossible ! Impossible ! En voilà un qui marche et 
qui ne parle pas, et en voilà un qui parle et qui ne 
marche pas. C'est à n'y rien comprendre. Et pourtant 
je leur donne chaque jour et à chacun la même quan- 
tité de trichlorure de bibendum. Il faut surveiller... 
Il y a sûrement quelque chose qui cloche. 


Le professeur se retira sur ces paroles et ne dit 
rien à personne. Mais il pria M. Kapock de lui 
donner comme cabinet de travail la chambre 
située au-dessus de celle des enfants, et il fit 
secrètement pratiquer, dans le plafond, une de 
ces petites ouvertures par lesquelles on peut voir 
sans être vu soi-même. Un jour, il se coucha par 
terre et se mit à regarder de tous ses yeux, à 
observer de toutes ses oreilles. 

Il aperçut Bamba qui tenait sur ses genoux 
Zani, et qui lui faisait répéter soigneusement des 
mots comme : « Moussi Kapock… Docteur Clé- 
ment. » L'enfant riait et prononçait les mots. 
Chose étrange, Bamba n'appelait pas l'enfant Zani, 
mais Tiloulou. Au bout d'un moment, le nègre 


@ Bamba — 


Le Narrateur — 


D M. Pipe — 
Le Narrateur — 
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posa Zani sur le tapis, prit Zano, et le fit mar“! 
cher tout autour de la chambre en l'appelant 
Lipampo. Pour terminer, Bamba placa les deux 
jumeaux comme deux poupées sur ses bras et 
se mit à les bercer en chantant une chanson 
extraordinaire : 

Tiloulou sur son grand girafe. 

Lipampo sur l'oiseau poum. 

Bamba là ! la ou ! Ma pauv'mère 

Aimes-ti mieux l'ananas 

Ou bien le sic de pomme ? 

Ils sont partis à la chasse 

Pour tuer moussi potame, 

Tiloulou, œil de mon cœur, 

Lipampo, cœur de mon ceil, 

Mes deux poubpillons à Bamba 

Boloum ! Boloum ! Boloum ! 


Sur ces dernières syllabes. Bamba faisait sauter 
Les enfants qui riaient aux éclats. 

Le professeur Pipe sentit des gouttes de 
sueur froide lui couler sur les tempes. Il referma 
le guichet (1) et dit d’un air accablé : 

Tout est perdu. Mais non, tout n'est pas perdu ! 


Car les deux enfants riaient exactement ensemble 
et avec la même force. 


Explications et questions 


1) Pouvez-vous, d’après leur attitude, connaître un feu le caractère des deux 


enfants ? 


2) Bamba, d'une part, M. Pipe et ses amis, d'autre part, éprouvent-ils à l'égard 
des enfants le même genre de sentimenis ? Ixpliquez votre réponse. 


3) Bamba est-il vraiment capable d’afiprendre à bien parler à ces enfants ? 


(1) Guichet : ici, l'ouverture pratiquée dans le plafond. 
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La Fontaine — Fables 


LE RENARD ET LE BOUC 


Encore une fable bien connue de tous. Le bouc ne parle guère. 
IL a si peu d'idées ! Dans son premier discours, le renard ordonne. 
Dans le second, il se moque. Le ton doit être différent. Songez-y. 


Trois personnages : Le Renard. Le Bouc. Le Narrateur. 


Le Narrateur — Capitaine Renard allait de compagnie 
Avec son ami Bouc des plus haut encornés : 
Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez ; 
L'autre était passé maître en fait de tromperie (1). 
La soif les obligea de descendre en un puits : 
Là, chacun d’eux se désaltère. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
Le renard dit au bouc : 


® Le Renard — Que ferons-nous, compère ? 
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. 
Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi ; 
Mets-les contre le mur : le long de ton échine 
Je grimperai premièrement ; 
Puis sur tes cornes m'élevant, 
A l'aide de cette machine, 
De ce lieu-ci je sortirai (2) 
Après quoi je t'en tirerai. 

O Le Bouc — Par ma barbe... 


Le Narrateur — dit l’autre. 


(1) Passé maître en fait de tromperie : capitaine Renard, c’est-à-dire ce chef, a fait 
ses preuves en fait de tromperie ; il est habitué à user de la ruse. 

(2) À f’aide de cette machine : Le corps du bouc va lui servir d’instrument, de 
« machine » pour sortir du puits. 
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O Le Bouc — …il est bon : et je loue 
Les gens bien sensés comme toi. 
Je n'aurais jamais, quant à moi 
. Trouvé ce secret, je l'avoue (1). 
Le Narrateur — Le renard sort du puits, laisse son compagnon, 
Et vous lui fait un beau sermon 
Pour lexhorter à patience (2). 





®@ Le Renard — Si le ciel t'eût… 
Le Narrateur — dit-il. 
® Le Renard — donné par excellence 


Autant de jugement que de barbe au menton 

Tu n'aurais pas, à la légère, 

Descendu dans ce puits. Or, adieu ; j'en suis hors. 
Tôêche de t'en tirer, et fais tous tes efforts, 

Car, pour moi, j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 


Le Narrateur — En toute chose, il faut considérer la fin. 


Explications et questions 


ù 1) Dirait-on, de nos jours « Tu n'aurais pas descendu ; j’en suis hors ; 
une certaine affaire qui ne ime bermet pas d’arrêter en chemin » Comment dirait-on ? 

2) Le renard en descendant dans le puits n'avait pas l'intention de tromper le 
bouc. Quelle expression le prouve, dite par le narrateur ? 

3) Remarquez l'adresse du renard : Il demande conseil au bouc; puis il lui 
donne ses ordres ; des ordres très détaillés. Enfin il lui fait une promesse ; sans insister 
du reste. Précisez ces divers points en citant des phrases ou des expressions du texte. 

4) Le bouc se méfie-t-il de son compagnon ? Si vous aviez été à la place du bouc, 
croyez-vous que la promesse du renard « après quoi je Pen tlirerai » vous aurait suffi? 
Mais le bouc avait-il des raisons de se méfier du renard? Certainement pas. En conclu- 
sion, devons-nous toujours croire aux promesses qui nous sont faites ? Ne devons-nous 
pas être méfiants? Quelle leçon devons-nous tirer de cette fable? 





(1) Ce secret : c’est le procédé ingénieux qu'a trouvé le renard et qui paraît mys- 
térieux, extraordinaire au bouc. 

(2) Un sermon est un discours prononcé dans l’église par un prêtre. Le renard 
l'a donc prononcé sérieusement pour exhorter à patience le bouc, c’est-à-dire l’encou- 
rager à prendre patience. 


Spa 


A. de Saint-Exupéry — Terre des hommes 
Gallimard. 


LIBÉRATION DE BARK, ESCLAVE DES MAURES 


L'auteur, pilote d'avion, est pendant quelques mois chef d’aéro- 
port à Cap-July, sur la côte africaine au sud du Maroc, en terri- 
toire espagnol habité par des tribus maures. Un vieil esclave des 
Maures le supplie de le faire embarquer comme passager clandestin 
sur un avion de passage, pour qu’il regagne le Maroc, son pays. 


Trois personnages : Bark. Moi. Le Maure {qui sera aussi le Narrateur). 


@ Bark — Cache-moi dans un avion pour Marrakech ! 
D Moi — Vieux Bark, on verra ça. 
Le Narraieur — Tous les esclaves s'appellent Bark ; il s'appelait 


donc Bark. Mulgré quatre années de captivité, 
il ne s'était pas résigné encore : il se souvenait 
d'avoir été roi. 


OO Moi — Que faisais-tu, Bark, à Marrakech ? 


® Bark 


DO Moi 





J'étais conducteur de troupeaux, et je m'appelais Moham- 
med ! On me disait: « J'ai des boœufs à vendre, Moham- 
med. Va les chercher dans la montagne », ou bien: « J'ai 
mille moutons dans là plaine, conduis-les plus haut vers 
les pâturages. » 


Et Bark, armé d'un sceptre (I) d'olivier, gouvernait leur 
voyage. Seul responsable d'un peuple de brebis, il ralen- 
Hissait les plus agiles à cause des agneaux à naître, et 
secouait un peu les paresseuses. || marchait dans la con- 
fiance et l'obéissance de tous. Un jour, des Arabes l'avaient 
abordé : « Viens avec nous chercher des bêtes dans le 
Sud. » On l'avait fait marcher longtemps, et quand, après 


(1) Sceptre : bâton orné d’une main, insigne de la royauté. Bark n’a qu'un bâton. 


Leo es 


trois jours, il fut bien engagé dans un chemin creux de 
montagne, on lui mit simplement la main sur l'épaule, on 
le baptisa Bark et on le vendit.….. 

® Bark — J'étais conducteur de troupeaux, et je m'appelais Moham- 
med. C'est demain le courrier {1}. Tu me caches dans 
l'avion pour Agadir. 


D Moi — Pauvre vieux Bark! Comment l'eussions-nous aidé à fuir ? 
Les Maures, le lendemain, auraient vengé par Dieu sait 
quel massacre le vol et l'injure. J'avais bien tenté de 


l'acheter, aidé par les mécaniciens de l'escale, mais Îles 
Maures ne rencontrent pas tous les jours des Européens 
en quête d'un esclave. Ils en abusent. 


EH Le Maure 


O Moi — Tu te moques de nous ? 





C'est vingt mille francs. 


M Le Maure — Regarde-moi ces bras forts qu'il a. 


D Moi — Et des mois passèrent ainsi. Enfin les prix des Maures 
baissèrent, et je me vis en mesure d'acheter le vieux Bark. 
Ce furent de belles discussions. Elles durèrent huit jours. 
Nous les passions, assis en rond, sur le sable, quinze Maures 
et moi. Et l'on me vendit Bark. Je l'enfermai à clef 

‘ six jours dans notre baraque, car s'il avait erré au dehors 
avant le passage de l'avion, les Maures l'eussent repris 
et revendu plus loin. Mais je le libérai de son état 
d'esclave. Ce fut encore une belle cérémonie. Le mara- 
bout {2} vint, l'ancien propriétaire, et le caïd (3). Ces 
trois pirates, qui lui eussent volontiers coupé la tête, l'em- 
brassèrent chaudement et signèrent un acte officiel. Main- 
tenant, il était leur fils. C'était aussi le mien, selon la loi. 
Et Bark embrassa tous ses pères. 


OO Moi —— Allons, vieux Bark, va et sois un homme. 


Le Narrateur — L’avion vibrait, Bark se pencha une dernière fois. 
Devant l'avion, deux cents Maures s'étaient groupés 


(1) Courrier : l'avion transportant le courrier venant d'Amérique du Sud. 
(2) Marabout : chef religieux du pays (musulman). 
(3) Caïd : chef administratif du pays. 











re 





ES 


L'ancien esclave redevient un homme libre : « Je suis Mohammed ben Lhaoussui, » 
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pour bien voir quel visage prend un esclave qui * 
revient à la vie. Ils le récupéreraient un peu 
plus loin en cas de panne. l 


UD Moi — Adieu, Bark! 

@ Bark — Non. 

D Moi — Comment non ? 

@ Bark — Non. Je suis Mohammed Ben Lhaoussin. 


Explications et questions 


1) Bark avait-il été vraiment roi? Quels sont les détails, sur sa vie libre, qui 
lui faisaient croire à une royauté? 

2) Que savez-vous de l'esclavage? Existe-t-il encore? Connaissez-vous un 
pays où, il y a moins d’un siècle, il a fallu une guerre pour le supprimer ? 

3) Pourquoi faut-il tant et de si longues discussions pour arriver à un accord 
avec les Maures ? 

4) L'auteur a-t-il quelques raisons de penser que le marabout, Pancien proprié- 
taire de L’esclave et le caïd sont trois pirates ? 

5) Quel est le premier acte de la vie libre de Bark? 


André Cuvelier — Contes et Légendes de Suisse 


F. Nathan, éditeur 


LE PROFESSEUR DE REICHENAU 


Le collège de Reichenau, appartenant à la ville suisse de Coire 
a, en 1794, pour directeur M. Jost. Le régime de l'établissement 
est sévère ; la nourriture y est de médiocre qualité et peu abon- 
dante ; aussi les professeurs, les uns après Les autres, désertent l’éta- 
blissement, ce qui met le directeur dans l'embarras. 

Mais un inconnu, d’une vingtaine d'années, au maintien digne, 
à l'air intelligent, après s'être fait annoncer, pénètre dans le bureau 
du directeur. 


Trois personnages : M. Jost. M. Chabot. Le Narrateur (qui lira les 
deux courts alinéas explicatifs précédés d'un trait ondulé. Naïu- 
rellement, les explications relaïives au ton des personnages ne 
seront pas lues). 


& M. Jost (sèchement) — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 


D M. Chabot — Je me nomme Chabot. Je voudrais, dans votre 
collège, une place de professeur. Je crois que vous 
en avez une de disponible. 

® M. Jost (aimablement) — Une place de professeur. Oui, je peux 
disposer d'une place de professeur de français, 
d'anglais, d'allemand, de mathématiques, de phy- 
sique et de géographie. 

M. Chabot (fermement) — J'accepte. 
M. Jost (souriant) — Bon, parfait. Laquelle de ces places vous 
convient ? 

D M. Chabot — Toutes. 

M. Jost (interloqué) — Vous dites ? 


CU M. Chabot (tranquillement) — Toutes ces connaissances me sont 
familières. 


Û @ 


@ D 6 oO @ 


Ü 
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Jost — Mais. je ne demande qu'à vous croire. seule- 
ment... 

Chabot — J'ai une recommandation du maire. 

Jost (après avoir lu) — En effet, M. le maire confirme vos 
paroles : il convient néanmoins que nous soyons 


d'accord sur les. hum... sur les conditions de votre 
engagement. Le collège n'est pas riche et quatorze 
cents francs par an sont le maximum de ce que 
nous pouvons donner {1}. Même en considérant... 


Chabot — Cela me va. 


ÿ M. Chabot a pris son service. Huit mois 
s’écoulent. M. Jost pour stimuler le zèle du jeune 
homme Pa parfois traité de paresseux : mais il 
sait bien que le jeune professeur est conscien- 

4 cieux. Mais voici M. Chabot dans le cabinet direc- 


torial : 
Jost — Que désirez-vous, monsieur ? 
Chabot — Je viens prendre congé de vous, monsieur le Direc- 
- teur ; je m'en vais. 
Jost (dans un grognement) — Vous exigez de l'augmentation ? 
Chabot — Non, inonsieur. 
Jost — Est-ce que, par hasard, la nourriture... 
Chabot — Non, monsieur le Directeur. 
Jost (embarrassé) — Ce n'est pas, je pense, parce qu'il y à 


quelques jours je vous ai appelé « paresseux ». 
C'était une boutade toute paternelle et qu'il ne 
fallait pas prendre au tragique. 

Chabot — Les armées françaises approchent. 


Jost (étonné) — Quel rapport les armées françaises ont-elles 
avec enseignement de la physique, des mathéma- 
tiques, de... 

Chabot (d'une voix énergique) — Je me nomme Louis-Phi- 
libpe, duc de Chartres et maintenant duc d'Orléans, 
mon père étant mort à Paris sur l'échafaud | 


(1) Environ 25.000f r. par mois, de nos jours. 
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Les années passèrent, les événements se suc- 
cédèrent. En 1830, après une courte révolution, 
Louis-Philippe devint « roi des Français » ; en 
1848, il perdait son trône. En France, la Répu- 
blique était proclamée. Deux ans plus tard, il 
expirait à Claremont en Angleterre. 


Explications et questions 


1) La révolution française commença en 1789. Immédiatement beaucoup de 
nobles quittèrent la France et se refugièrent à l'étranger. On les appela les émigrés. 
Parmi eux on compta les frères de Louis XVT qui régnèrent en France sous le nom de 
Louis XVIIT et de Charles X. Beaucoup > vécurent misérablement : Louis XVIII, 
comme le héros du récit (Louis-Philippe), donna des leçons de français à l’étranger. 

a) Ce jeune prince vit sous un faux nom ; il a adopté un surnom. Peut-on dire 
qu’il a vécu en oisif jusqu'ici? Est-il exigeant? Est-il « paresseux »? fustifiez vos 
réponses par des citations. 

3) Pour quelles raisons le jeune prince doit-il quitter la Suisse? Que lui arrive- 
rait-il s’il était prisonnier ? 

4) Lasez, dans votre livre d'histoire, ce qu’on dit de Louis-Philippe. On l’a 
appelé le roi bourgeois. N°a-t-il pas vécu, même Roi, comme un bourgeois ? 

5) Ce récit nous prouve que les malheurs n’abattent pas un homme courageux ; 
et que &« gagner sa vie » n'est pas indigne d’un Prince. Qu'en pensez-vous ? 
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Räbelais — Pantagruel 


PANURGE PUNIT LE MARCHAND MALHONNÉTE 


Panurge, qui se fait nommer « Robin-Mouton », voudrait ache- 
ter un mouton & un marchand qui & fait embarquer son troupeau. 
La scène se passe sur un navire, au seizième siècle. 


Trois personnages : Panurge. Le Marchand. Le Patron du bateau qui 
sera aussi le Narrateur. | 


® Panurge — Vendez-moi un de vos moutons. C'est combien ? 


D Le Marchand — Comment l'entendez-vous, notre ami, mon voisin ? 
Ce sont des moutons à la grande laine. Moutons 
d'Orient, moutons de haute futaie {1}, moutons de 
haute graisse. 


®@ Panurge — Soit. Mais, de grâce, vendez-m'en un, et alors, bien et 
promptement, je vous paierai en monnaie d'Occident, 
de taillis (2] et de basse graisse. C'est combien ? 


DO Le Marchand — Notre voisin, mon ami, écoutez un peu de l'autre 
oreille ce que je vais vous dire. 

@ Panurge — À votre commandement. 

D Le Marchand — Vous allez voir le monde ? 

® Panurge — Oui. 

D Le Marchand — Joyeusement ? 

® Panurge — Oui. 

D Le Marchand — Vous avez nom, je crois, Robin-Mouton ? 

® Panurge — Comme vous dites. 


(1) Futaie : forêt de grands arbres. 


(2) Taillis : Petit bois touffu qui a repoussé sur les souches après que les arbres de 
la futaie ont été coupés. 
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D Le Marchand — Sans vous fâcher. 

@ Panurge — Je l'entends ainsi. 

O Le Marchand — Vous êtes, je crois, le joyeux du roi? {| 

® Panurge — Oui. 

O Le Marchand — Ha! Hal! Vous allez voir le monde, vous êtes le 
joyeux du roi, vous avez nom Robin-Mouton. Voyez 
ce mouton-là : il a nom Robin, comme vous. Robin, 
Robin, Robin ! B6, bé, bé, bé ! © la belle voix ! 

@ Panurge — Bien belle et harmonieuse. 

O Le Marchand — Voici un pacte [2] qui sera entre vous et moi, notre 
voisin et ami. Vous, qui êtes Robin-Mouton, serez 
en ce plateau de la balance ; le mien mouton 
Robin sera en l'autre : je gage un cent d'huîtres 
qu'en poids, en valeur, en estimation, il l'empor- 
fera sur vous. 

® Panurge — Patience. Mais vous feriez beaucoup pour moi et pour 

vos enfants, si vous vouliez me le vendre, lui ou quelque 
autre de moindre importance. Je vous en prie, sire 
monsieur. 

Ü Le Marchand — Notre ami, mon voisin, de la toison de ces mou- 
tons seront faits les fins draps de Rouen. De la 
peau seront faits les beaux maroquins, lesquels on 
vendra pour maroquins turquins {3} ou de Monté- 
limar, ou d'Espagne pour le pire. Des boyaux, on 
fera cordes de violons et harpes (4), lesquelles très 
chèrement on vendra. Que pensez-vous ? 

® Panurge — S'il vous plaît de m'en vendre un, voici de l'argent comp- 

tant. C'est combien ? 

Le Narrateur — Ainsi parlant, il montrait son escarcelle pleine de 


pièces de monnaie neuves. 


(1) Joyeux du roi : « Fou » du roi, amuseur. 
(2) Pacte : conditions qu'ils se seront engagés l'un vers l'autre à exécuter. 
(3) Marcquin : peau de chèvre ou de mouton façonnée, qui donne un cuir réputé. 


On en faisait d’abord au Maroc, puis en Turquie (maroquin turquin), puis en Pro- 
vence, ce qui explique le nom de Montélimar. 


(4) Harpe : instrument de musique, à cordes d’inégale longueur, que l’on pince 


des deux mains. 


[em 
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Le Marchand — Mon ami, notre voisin, ce n'est viande que pour 
rois et princes. La chair en est si délicate, si savou- 
reuse et si friande, que c'est un délice. Je les 
amène d'un pays où les pourceaux ne mangent 
que des fruits délicats. Les truies ne sont nourries 
que de fleur d'oranger. 


Panurge — Mais, vendez-m'en un, et je vous le paierai en roi, foi 
d'honnête homme. C'est combien ? 
Le Marchand — Notre ami, mon Voisin, ce sont moutons extraits 
de très noble race. Aussi me coûtent-ils bon prix. 
Panurge — Bien sûr, mais vendez-m'en un, je le paierai bien. 
Le Marchand — Notre ami, mon voisin, considérez un peu les mer- 


veilles de ces animaux que vous voyez, même en un 
membre que vous croiriez inutile. Prenez-moi ces 
cornes-là et ies concassez (|) un peu avec un pilon 
de fer, ou avec un landier, cela m'est égal. Puis, 
enterrez-en au soleil la part que vous voudrez, et 
arrosez-les souvent. En peu de temps vous verrez 
naître les meilleures asperges du monde. 
Panurge — Patience, mais finissons-en. 


Le Marchand — Et quand je vous aurai, notre ami, mon voisin, 
dignement loué les membres internes, les épaules, 
les gigots, la poitrine, le foie, les tripes, les boyaux, 
la vessie, dont on joue à la balle, les côtelettes, 
dont on fait de beaux petits arcs, pour tirer des 
noyaux de cerises contre les oiseaux... 

Le Patron du bateau (au marchand) — C'est trop de bavardage. 
Vends-lui un mouton si tu veux; si fu ne veux pas, 
ne l'amuse plus. 


Le Marchand (au patron du bateau) — Je veux bien, pour vous 
faire plaisir, mais il paiera trois livres tournois 
(2) de la pièce, en choisissant. 

Panurge — C'est beaucoup. En nos pays, j'en aurais bien cina, 


peut-être six, pour une telle somme. Vous n'êtes pas le 
premier de ma connaissance, qui, voulant devenir riche 
trop tôt, est au contraire tombé en pauvreté, et quel- 
quefois s'est rompu le cou. 


(1) Concasser : casser en très petits morceaux. 
(2) Livres tournois : une des monnaies usitées à cette époque. 
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O Le Marchand — Lourdaud, sot que tu es ! Le moindre de ces mou- 
tons vaut quatre fois ceux que jadis, en Espagne, 
on vendait une grosse pièce d'or chacun. 


© Panurge — Gentil monsieur, vous vous échauffez, à ce que je vois. 
Tenez, voilà votre argent. 


Le Narrateur — Panurge, ayant payé le marchand. choisit dans le 
troupeau un beau et grand mouton. IL l'emporte, 
criant et bêlant. Tous les autres crient et bêlent, 
regardant où l’on mène leur compagnon. 


Le Marchand — Oh! qu'il a bien su choisir ! Il s'y connaît vraiment. 
Vrai de vrai, je le réservais pour un grand seigneur. 


Le Narrateur — Soudain Panurge, sans un mot, jette à la mer le 
mouton criant et bêlant qu’il venait d’acheter. Tous 
Les autres moutons, criant et bêlant de même facon, 
commencèrent à sauter par-dessus bord et à se 
jeter à la mer, l’un après l'autre. Ils se pressaient, 
l’un essayant de se jeter avant l’autre. Personne 
ne pouvait les en empêcher, puisqu'il est du natu- 
rel du mouton de suivre toujours le premier, où 
qu’il aille. 

Le marchand, tout effrayé de voir périr ses 
moutons, s’efforçait de les empêcher et de les rete- 
nir de tout son pouvoir. C'était en vain. T'ous à la 
file sautaient en mer et périssaient. Finalement, il 
en prit un grand et fort, croyant le retenir et sau- 
ver ainsi Le reste. Le mouton était si puissant qu’il 
emporta en mer le marchand qui fut noyé, lui aussi. 


Explications et questions 


1) Dans la seconde réplique de Panurge au marchand, des mots correspondent 
à ceux de la réponse du marchand. Trouvez-les. 

2) Pourquoi le marchand vante-t-il à ce point sa marchandise avant d'indiquer 
un prix? 

3) Croyez-vous que Panurge soit ee és du marché el n'estime pas qu'il paie 
son mouton trop cher ? Quelle est sa vengeance ? 

4) Vous direz ou entendrez l’expression : « être un mouton de Panurge ». Après 
cette lecture, comprenez-vous ce qu'elle signifie ? 


fou 


Georges Duhamel — Fables de mon Jardin 


Mercure de France 


LA FABLE DU CERISIER, DU POIRIER ET DU POMMIER 


Quatre personnages 


Le Narrateur 


@ Le Cerisier 
Le Narrateur 
® Le Cerisier 


DO Le Poirier 
Le Narrateur 


O Le Poirier 
®& Le Cerisier 


[ Le Poirier 


: Le Narrateur. Le Cerisier. Le Poirier. Le Pommier. 


Les arbres nouveaux devisaient sous le hangar, 
à mi-voix, en attendant d’être plantés. 


Moi... 


.… disait un jeune cerisier, 


Je fleuris toujours de bonne heure. Ce n'est pas 
pour me distinguer. Non, je vous assure : je suis la 
modestie même. Je fleuris de bonne heure parce 
que c'est une tradition dans ma noble famille. A 
vrai dire, je fleuris de façon merveilleuse : un man- 
chon neigeux qui va jusqu'à l'extrémité de mes 
branches. Et quel parfum ! Et quand vient la déflo- 
raison, quel tapis sur le sol à mes pieds ! Vous verrez, 
c'est un poème. Les fruits que nous donnons dans 
la famille sont renommés de tout l'univers. Pensez : 
le bigarresu. Nous faisons le bigarreau blanc. Et 
vous, monsieur mon voisin ? 


Moi... 
.… répondit le voisin d’un ton revêche, 
… moi, c'est la poire. 


Vraiment, la poire ? C'est très intéressant. Vous 
n'avez pas de noyau, paraît-il ? 

Dieu merci, non! Mais des pépins, et plus que je 
n'en voudrais. De la poire, j'en donne, au besoin, 
à condition bien entendu qu'on ne me tourmente 
pas. S'ils me laissent tranquille, ici, je ferai peut- 
être une ou deux poires. S'ils me taillent, me tri- 
potent, alors, bernique ! Je suis décidé fermement 
à ne rien faire. 





® Le Cerisier — 


BH Le Pommier — 
@ Le Cerisier — 
Le Narrateur  — 
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Ah! oui? C'est très intéressant. Et vous, le petit, 
là-bas ? 

Plaît-il ? 

Oui, vous ! Qu'est-ce que vous faites ? 

L'arbre ainsi mis sur la sellette était un petit 
pommier tout rabougri, tout chétif. 


EÆ Le Pommier — Oh! 


Le Narrateur  — 
MW Le Pommier — 


Le Narrateur  — 


® Le Cerisier — 


Le Narrateur  — 


… répondit-il à voix basse, 

. moi, je tais ce que je peux. 

Les arbres furent plantés en terre. Dès la pre- 
mière année, le cerisier montra ses belles fleurs 
et donna quatre ou cinq cerises. Le poirier ne 
donna rien. Le pommier, qu’on avait planté dans 
un coin transi d'ombre et de courants d'air nous 
offrit un boisseau de pommes. (1) 

Il y a dix ans de cela. Le premier pommier 
dévoué continue de nous confondre par sa géné- 
rosité (2). Le poirier tient parole : il n’a jamais 
donné de fruits. Le cerisier, à chaque retour 
d’avril dit à qui veut l'entendre... 


Vous allez voir ce que vous allez voir ! 


… Et son beau feu d'artifice, régulièrement. se 
termine par un déjeuner de moineau. 


Explications et questions 


1) L'auteur indique que le poirier répond « d’un ton revêche » ; le pommier, 
« à voix basse ». I! n’indique rien pour le cerisier. Quel doit être le ton dont le cerisier 
prononce son monologue ? 


2) Quels défauts ou quelles qualités révèlent les paroles de chaque arbre? 
3) Lequel des trois vous paraît le plus sympathique. Pourquoi ? 
4) « On juge les gens à leurs actes et non à leurs paroles ». À quel arbre de 


cette fable pourrait-on 


appliquer ce proverbe. Pourquoi? 


5) Résumez cette fable. 


Gi) Un boisseau : ancienne mesure de capacité de 13 litres environ. 
{2) Confondre : signifie ici frapper d’étonnement et éprouver de la reconnaissance. 
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D'après Rudyard Kipling — Le Livre de la Jungle 


(Mercure de France). 
1922 





MOWGLI, LE PETIT D'HOMME, PARMI LES BÊTES 


Dans une région sauvage de l'Inde, un jeune enfant « été 
recueilli par une famille de loups. Il a été adopté par la plupart 
des animaux, d'habitude ennemis de l’homme, et apprend leur 
langage et leurs lois. 


Quatre personnages : Mowgli. L'Ours Baloo. La Panthère Bagheera. Le 
Narrateur. 


Le Narrateur — En ces jours-là, Baloo enseignait à Mowgli la 
Loi de la Jungle (1). Le grand ours brun, vieux 
et grave, se réjouissait d’un élève à l’intelligence si 
prompte. 

Quelquefois Bagheera, la panthère noire, 
venait en flênant, au travers de la jungle, voir ce 
que devenait son favori, et restait à ronronner, la 
tête contre un arbre, pendant que Mowgli récitait 
à Baloo la leçon du jour. 

Mowgli apprit le cri de chasse de l'Etranger, 
qu’un habitant de la jungle, toutes les fois qu’il 
chasse hors de son terrain, doit répéter à voix 
haute jusqu'à ce qu’il ait reçu réponse. Traduit, 
il signifie : « donnez-moi liberté de chasser ici, j'ai 
faim » ; et la réponse est : « chasse donc pour ta 
faim, mais non pour ton plaisir. » 

Il se fatiguait beaucoup d’avoir à répéter 
cent fois la même chose. Mais comme Baloo le 
disait à Bagheera, un jour que Mowgli avait reçu 
la correction d’un coup de patte et s’en était allé 
bouder : 


(1) Jungle : vastes régions de l’Inde, couvertes d’arbres, de lianes, de hautes herbes, 
et habitées par des fauves, des serpents. 
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D Baloo — Un petit d'homme est un petit d'homme, et il doit 
apprendre toute. tu entends bien, toute la Loi de 
la Jungle. 

®@ Bagheera — Oui, mais pense combien il est petit; comme sa 


petite tête peut-elle garder tous tes longs discours ? 


D Baloo — Ÿ a-t-il dans la Jungle quelque chose de trop petit 
pour être tué? Non, c'est pourquoi je lui enseigne 
ces choses, et c'est pourquoi je le corrige, oh! très 
doucement, lorsqu'il oublie. 


® Bagheera — Doucement! Tu +t'y connais, en douceur. Elle lui à 
joliment meurtri le visage, aujourd'hui, ta... douceur. 
Fi ! 
[1 Baloo — J'aime mieux le voir meurtri de la tête aux pieds par 
P P 


moi qui l'aime, que mésaventure lui survenir à cause 
de son ignorance. Je suis en train de lui apprendre 
les Maîtres Mots de la Jungle appelés à le protéger 
auprès des oiseaux, du Peuple Serpent, et de tout ce 
qui chasse sur quatre pieds, sauf son propre clan {1}. 
Il peut maintenant, s'il veut seulement se rappeler 
les mots, se réclamer de toute la jungle. Est-ce que 


cela ne vaut pas une petite correction ? 


@ Bagheera — Eh bien, en tous cas, prends garde à ne me point 
tuer mon petit d'homme. Mais quels sont ces Maîtres 
Mots ? J'aimerais savoir. 


O  Baloo — Je vais appeler Mowgli pour qu'il te les dise, s'il est 
disposé. Viens, petit Frère ! 

M Mowgli — Ma tête sonne comme un arbre à frelons. {2). 

Le Narrateur — dit une petite voix maussade au-dessus de leurs 


têtes, Et Mowgli se laissa glisser le long d’un tronc 
d'arbre. Il avait la mine fâchée, et au moment 
de toucher le sol il ajouta : 


M Mowgli — Je viens pour Bagheera et non pour toi, vieux Baloo. 


L 


D Baloo — Peu m'importe. Répète alors à Bagheera les Maîtres 
Mots de la Jungle, que je t'ai appris aujourd'hui. 


(1) Clan : la tribu de loups qui a adopté Mowgli. 
(2) Frelon : grosse guêpe. 
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H Mowgli — Les Maîtres Mots pour quel Peuple ? La jungle a beau- 
coup de langues, et moi je les connais toutes. 
D  Baloo — Tu sais quelque chose, mais pas beaucoup. Vois, 


Bagheera, ils ne remercient jamais leur maître Dis 
le mot pour les Peuples Chasseurs, alors. grand 


savant. 

EH Mowgli — Nous sommes du même sang, vous et moi. 

Le Narrateur — Il donna aux mots l’accent ours dont se sert tout 
le peuple chasseur. 

D Baloo — Bien. Maintenant, pour les oiseaux. 

Le Narrateur — Mowgli répéta, en ajoutant le cri du vautour à la 


fin de la phrase. 
© Bagheera — Maintenant, pour le Peuple Serpent. 


Le Narrateur — La réponse fut un sifflement tout à fait indes- 
criptible, après quoi Mowgli se donna du pied 
dans le derrière, battit des mains pour s’applaudir 
lui-même, et sauta sur le dos de Bagheera, où il 
s’assit de côté, pour jouer du tambour avec ses 
talons sur le pelage luisant, et faire à Baloo les 
plus affreuses grimaces qu’il pût imaginer. 


D Baloc — Là. là! Cela valait bien une petite correction. Un 
jour peut-être tu m'en sauras gré. 


Explications et questions 


1} Qu’entendez-vous par « la loi de la Jungle »? les « Maîtres Mots » ? 
2) Expliquez : « ma tête sonne comme un arbre à frelons ». 


3) Pourquoi Mowgli dit-il à l’ours : « Fe suis venu pour Bagheera et non pour 
toi »? 


4) Connaissez-vous des animaux qu’on pourrait classer dans le peuple chasseur ? 
Savez-vous des noms de serpents ? 


5) Pourquoi des majuscules à « Maîtres Mots » et « Peuple Serpent » ? 
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D'après Anatole France — Crainquebille 


Calmann-Lévy 


LES MALHEURS D'UN MARCHAND DE LÉGUMES 


Crainquebille est un « marchand des quatre saisons » : sa 
voiture à bras contient les légumes qu’il a été acheter le matin 
aux Halles, et qu'il vend dans les rues. Il annonce son passage aux 
ménagères en criant Le nom des légumes qu’il leur présente. 


Quatre personnages : Crainquebille. L'Agent 64. Madame Bayard. 


Un narrateur (il lira tout ce qui est imprimé en italique). 

@ Crair.quebille — Des choux ! Des navets ! Des carottes ! 

OO Mme Bayard (sortant de sa boutique) — Ils ne sont quère beaux, 
vos poireaux. Combien la botte ? 

& Crainquebille — Quinze sous, la bourgeoise. Ÿ à pas meilleur (1). 

D Mme Bayard — Quinze sous, trois mauvais poireaux ? 

M L'Agent 64 -—— Circulez! 

@&  Crainquebille — Oui. oui C'est vendu, allons, pressez-vous, parce 
que vous avez entendu l'agent. 

1 Mme Bayard — Faut encore que je choiïsisse ma marchandise. 


Quinze sous, jamais de la vie, par exemple ! Vou- 
lez-vous douze sous ? 


@ Crainquebille — Ils me coûtent plus cher que ça, ma petite Et 
encore il faut que je sois à cinq heures, et même 
avant, aux Halles, pour avoir tout ce qu'il y a 


de bon. 
M L'Agent 64 — Circulez! 


(1) Sou : la vingtième partie ‘d’un franc (cinq centimes). La scène se passe vers 
1900. À cette époque, un kilo de pain coûtait quatre sous, et un repas dans un restau- 
rant modeste était payé environ un franc. 


© Crainquebille — 


O Mme Bayard — 
@ Crainquebille — 


D Mme Bayard — 


L'Agent 64  — 
Crainquebille — 
L'Agent 64 — 


EH eo & 


® Crainquebille — 


M L'Agent 64 — 


®@ Crainquebille — 


Le Narrateur — 


M L'Agent 64 — 
® Crainquebille — 
M L'Agent 64 — 
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Oui. oui tout de suite. Alons, dépêchons, 
Madame Bayard. 


Douze sous. 


Et depuis sept heures je me brûle les mains à mes 
brancards en criant : « Des choux ! des navets ! des 
carottes l. » Et tout ça, ce serait pour manger 
de l'argent. À soixante ans passés, vous compre- 
nez que je ne fais pas ça pour mon plaisir. Ah! 
non, ça ne serait pas à faire... Tenez, je ne gagne 
pas deux sous. 


Je vous donnerai quatorze sous. Et encore, il 
faut que j'aille les chercher dans la boutique, 
car je ne les ai pas sur moi. 

Circulez | 

J'attends mon argent. 

Je ne vous dis pas d'attendre voire argent, je 
vous dis de circuler Ben quoi! Vous ne savez 
pas ce que c'est que de circuler ? 

Voilà cinquante ans que je le sais et que je roule 
ma voiture. Mais on me doit de la monnaie, 
c'est là, « A l'ange gardien », le magasin de chaus- 
sures, madame Bayard. Elle est allée me chercher 
quatorze sous et j'attends. 

Voulez-vous que je vous mette une contraven- 
tion {Il}, moi? Voulez-vous ? Allons, débarrassez- 
moi le plancher. Est-ce compris ? 

Voilà cinquante ans que je gagne mon pain en 
vendant des choux, des navets, des carottes, et: 
parce que je ne veux pas perdre quatorze sous | 
qu'on me doit. 


L'agent tire son calepin et un bout de crayon. 


Donnez-moi votre plaque ? 
Ma plaque ? 
Oui, votre plaque d'ambulant (2). 


(1) Amende infligée pour n’avoir pas observé un règlement. 


(2) Plaque métallique que ces marchands, qui se déplacent pour vendre leur mar. 
chandise, sont tenus de posséder. 


ol 


@ Crainquebille — Oh! mon garçon, si vous voulez voir ma plaque, 


L'Agent 64 


EH L'Agent 64 
[2 


faut venir chez moi. 
— Vous n'avez pas de plaque ? 


Crainquebille — Si, j'en ai une... mais elle est chez moi. J'en ai 


perdu deux à les sortir. Ça m'a coûté trois francs 
chaque fois ; c'est fini. 
— Votre nom ? 


Crainquebille — Ah! des blagues. C'est quatorze sous qu'on me 


Le Narrateur 


vole et voilà tout. 


— Îl empoigne ses brancards et s’achemine vers 


la rue. 
M L'Agent 64 — Voulez-vous rester, 
® Crainquebille — Je m'en vais. 
EH L'Agent 64 — C'est trop tard... 


Le Narrateur 


M L'Agent 64 


Le Narrateur 


H L'Agent 64 
Le Narrateur 


Æ L'Agent 64 


— Îl va vers Crainquebille, lui prend le bras ; 
Crainquebille se place de face juste à temps 
pour recevoir dans sa voiture un chargement 
de matériel de ravaleurs (1) qui poussent des 
cris et des jurons. 


— Tenez, regardez ce dont vous êtes cause ! 


— Un camelot cycliste donne de tout son appa- 
reil dans le flanc gauche de la voiture de 
Crainquebille, et hurle. 


— Vous voyez ? Vous voyez 7... 


— Il se place à la droite de Crainquebille qui, 
virant complètement, arrive exactement pour 
engager la roue gauche de sa voiture dans la 
roue gauche d'une voiture d’étublissement de 
bains chargée d’une baignoire de cuivre, trat- 
née par un homme qui crie effroyablement. 


— Ah ! cette fois, votre affaire est bonne ! 


® Crainquebille — Ah! ben, là, maintenant comment voulez-vous 


MH L'Agent 64 


circuler ? 
— C'est votre faute, tout ça. 


(1) Ouvriers qui remettent à neuf les façades des maisons en les recouvrant d’un 
enduit de chaux ou de ciment. 
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Explications et questions 


1) Plusieurs personnages s'expriment en un langage frobulaire et incorrect : 
a) relevez les expressions défectueuses. 
b\ rétablissez-les en bon français. 

2) Dans sa réponse à l'agent, commençant par : « Voilà cinquante ans... », 
Crainquebille, pressé, utilise un style télégraphique. 
Rétablissez la phrase convenablement. 

3) Crainquebille harle familièrement à sa cliente. 
Trouvez ces expressions familières. 


4) Crainquebille vous est-il sympathique ? Pourquoi? Est-il responsable de l'em- 
bouteillage ? IT a perdu quatorze sous et se voit infliver une contravention. 
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D'après Jules Moinaux — Les Tribunaux comiques 


Ed. Chevallier-Marescq, 20, rue Soufflot — 1882 


UN CHIEN QUI NE SAIT PAS LE FRANCAIS 


Deux chiens se battaient sur le trottoir. Leurs maîtres, MM. 
Riboix et Juteux, prennent parti chacun pour son chien et en 
vienrent aux mains. Un passant, M. Barbin, « homme colossal », 
veut mettre de l’ordre et commence nur séparer les chiens. Aussi- 
tôt, d’un commun accord, MM. Ribcix et Juteux frappent M. Bar- 
bin. Ce dernier est plaignant (1) devant lu justice correctionnelle. 


Cinq personnages : M. Juteux. M. Riboix. M. Barbin. Le Président. 
Un narrateur. 


® M. Juteux 


M M. Riboix 
® M. Juteux 
D M. Ribois 


BH Le Président — 


© M. Juteux 


Messieurs, si M. Riboix avait appelé son chien 
en le voyant se jeter sur le mien, tout cela ne 
serait pas arrivé, car le mien est très doux, et si le 
sien ne l'avait pas attaqué... 

Je l'ai appelé, mais comme c'est un chien qu'on 
m'a envoyé d'Allemagne tout récemment, il ne 
comprend pas le français. 

De Strasbourg, permettez, vous l'avez dit au 
commissaire de police, et, à Strasbourg, on parle 
français. 

Plus maintenant, monsieur ; c'est défendu, et mon 
chien ne sait que l'allemand: je lui apprends le 
français, mais il ne fait que commencer. 

Cette discussion n'a aucun rapport avec les coups 
que vous avez portés au plaignant, qui ne vous 
disait rien. 

Moi, je n'ai pas touché à ce monsieur. 


(1) Plaignant : celui qui demande justice, qui se plaint. 


Æ Le Président 


Le Narrateur 


+ M. Barbin 


M Le Président 


+ M. Barbin 


MH Le Président 
+ M. Barbin 


HR Le Président 
+ M. Barbin 


M Le Président 
+ M. Barbin 


Le Président — 


(1) Prévenu : accusé. 
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Vous allez d'abord l'entendre, vous répondrez 
après. 

Le plaignant, M. Burbin, est un homme colos- 
sal, de force à étrangler les deux prévenus (1) 
et leurs chiens avec. 

Messieurs, j'aurais pu aisément me défendre, mais 
il m'est interdit de me battre contre moins de 
quatre hommes. 


D'ailleurs on n'a ie droit de se battre avec per. 
sonne : on n'a donc pu vous imposer un minimum 
d'aaversaires. 


Je ne me suis jamais battu ; c'est quelqu'un qui 
m'a dit que les gens de ma force n'avaient le 
droit de se battre que contre quatre hommes, 
et n'ayant jamais été attaqué... ces messieurs sont 
les premiers. 

À qua propos vous ont-ils attaqué ? 

Je passais au moment où deux chiens se dévo- 
raient : on les aurait cru enragés à la fureur qu'ils 
mettaient à s'arracher les oreilles, la peau: ils 
étaient en sang: près d'eux, leurs maîtres s'en- 
voyaient des coups de poings, des coups de para- 
pluies ; voyant que personne n'intervenait, je me 
mets en devoir de séparer les chiens... 


Vous auriez mieux fait de séparer les maîtres. 
C'est ce que j'aurais fait: je prends donc chaque 


chien par la queue, je tire, j'arrache une des 
queues (rires dans l’auditoire). 

Il a fallu que vous tiriez bien. 

Pas très fort (nouveaux rires), j'allais probable- 
ment arracher l'autre queue, quand ces messieurs 
sont tombés sur moi, par derrière. Une chose 
que vous ne croirez pas, le chien dont j'avais 
arraché ia queue a queulé naturellement ; eh bien, 
il a sauté de nouveau sur l'autre. 

Combien de temps avez-vous été malade ? 
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+ M. Barbin  — Malade ? Malade de quoi ? 

M Le Président — Des coups que vous ont portés les prévenus. 

+ M. Barbin  — Oh! monsieur, ils n'étaient pas assez pour cela. Ça 
ne m'a pas fait grand mal et ce n'est pas moi qui 
aurais fait arrêter ces messieurs; ce sont des 
agents qui les ont emmenés. 

M Le Président — Enfin, quels coups vous ont-ils portés ? 

+ M. Barbin — Celui-ci (il montre Juteux) je ne pourrais pas 
vous dire. je croirais volontiers qu'il voulait plu- 
tôt intervenir. C'est l'autre qui me tapait dessus 
mais, je vous dis, il se fa:sait plus mal qu'il ne 
m'en faisait. 

®@ M. Juteux  — || est certain que moi, je n'ai pas touché mon- 
sieur. 

O M. Riboix — Moi, monsieur, croyez-vous que je devais être 


content de voir M. Juteux tomber sur moi, parce 
que nos chiens se battaient !.. 

Et, par là-dessus, de voir arracher la queue 
de mon chien; qu'on n'e jamais vu une scène 
pareille : les deux chiens, les deux maîtres, tout ça 
se battant, et puis ce colosse qui arrive, qui se 
mel à arracher les queues, les chiens queulaient, 
le monde riait : il y avait plus de cent cinquante 
personnes, et pour comble, des sergents de ville 
qui nous emmenèrent. 

Le Narrateur  — Et voilà comment M. Riboix, le maître du 
chien allemand, a été condamné à six jours de 
prison, alors que le Tribunal a acquitté M. Ju- 
teux, dont la brutalité n’a pas été prouvée. 


Explications et questions 


1) Quel passage vous permet de savoir que l’affaire se passe après 1870 et avant 
1918? 

2) M. Riboix s'exprime en mauvais français à la fin de son exposé. Écrivez ces 
Phrases correctement. 

3) Que signifient : « sont prévenus de coups et blessures » ; « un minimum 
d’adrersaires » ; « sergents de ville » ? 


dr 


D'après Marcel Pagnol — Marius {acte Ill, scène |) 


Fasquelle, éditeur. 


LA PARTIE DE CARTES 


Il est 9 heures du soir. Dans un petit café marseillais, quatre 
amis, assis autour d’une table, jouent à la manille : le capitaine 
Escartefigue et César jouent contre Panisse et M. Brun. 


Cinq personnages : Escartefigue. César. Panisse. M. Brun. Le Narrateur. 


Le Narrateur — Escartefigue regarde son jeu intensément et, per- 
plexe, se gratte la tête (1). Tous attendent sa 
décision. 

®@  Panisse (impatient) — Eh bien, quoi ? C'est à toi ! 

D Escartefigue — Je le sais bien. Mais j'hésite. (II se gratte la tête.) 

M. César (à Escartefigue) — Tu ne vas pas hésiter jusqu'à demain ! 

+ M. Brun — Allons, capitaine, nous vous attendons ! 

Le Narrateur — Escartefigue se décide soudain. Il prend une 


carte, lève le bras pour la jeter sur le tapis, 
puis, brusquement, il la remet dans son jeu. 


D Escartefigue — C'est que la chose est importante ! (à César) : Ils 
ont trente-deux et nous, combien nous avons ? 


Le Narrateur — César jette un coup d’œil sur les jetons en os 
qui sont près de lui, sur le tapis. 

H César — Trente. 

+ M. Brun (sarcastique) — Nous allons en trente-quatre (2). 


(1) Perplexe : embarrassé, ne sachant que faire, 
(2) Sarcastique : moqueur avec une pointe de méchanceté. Nous allons en trente- 
quatre : la première équipe ayant totalisé 34 points aura gagné la partie. 


Se RES 


[  Escartefigue -— C'est pour ça que je me demande si Panisse coupe 
à cœur. 

®  Panisse — C'est ce coup-ci que la partie se gagne ou se perd. 

M César — Si tu avais surveillé le jeu, tu le saurais. 

®@  Panisse (outré) — Eh bien, dis donc, ne vous gênez plus ! Montre- 
lui ton jeu puisque tu y es! 

M César — Je ne lui montre pas mon jeu. Je ne lui ai donné 
aucun renseignement. 

+ M. Brun — En tout cas, nous jouons à la muette, il est défendu 
de parler. 

®  Panisse — Et si c'était une partie de championnat, tu serais 
déjà disqualifié ! 

M César (froid) — J'ai vu souvent des championnats. J'en ai vu plus 
de dix. Je n'y ai jamais vu une figure comme la 
tienne. 

®  Panisse — Toi, tu es perdu. Les injures de ton agonie ne peu- 
vent pas toucher ton vainqueur. 

M César — Tu es beau. Tu ressembles à une statue. 

 Escartefigue (pensif) — Oui, et je me demande toujours s'il coupe 
à cœur. 

Le Narrateur  — À la dérobée, César fait un signe qu'Escartefi- 
gue ne voit pas, mais Panisse Pa surpris. 

@ Panisse (furieux) — Et je te prie de ne pas lui faire de signes. 

M César — Moi je lui fais des signes ? Je bats la mesure. 

@ Panisse — Tu ne dois regarder qu'une seule chose : ton jeu. 
(& Escartefigue) : Et toi aussi. 

M César — Bon. (Il baisse les yeux vers ses cartes.) 

@ Panisse (à Escartefigue) — Si tu continues à faire des grimaces, je 
fiche les cartes en l'air et je rentre chez moi. 

+ M. Brun — Ne vous fâchez pas, Panisse. Ils sont cuits. 

D  Escartefigque — Moi, je connais très bien le jeu de manille et je 
n'hésiterais pas une seconde si j'avais la certitude 
que Panisse coupe à cœur. 

@  Panisse — Je t'ai dif qu'on ne doit pas parler, même pour 


dire bonjour à un ami. 





La partie de cartes : César (à gauche), Panisse, Escartefigue et M. Brun (de 

d'os) jouent à la manille. César essaie de donner à son partenaire Escartefigue 

des indications de jeu. Panisse qui a remarqué le manège des deux compères, 
proteste avec indignation. 


Panisse (furieux) : « Et je te prie de ne pas lui faire de signes. » 


Le 
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Escartefique — Je ne dis bonjour à personne. Je réfléchis. 


Panisse — Eh bien ! réfléchis en silence... Et ils se font encore 
des signes ! Monsieur Brun, surveillez Escartefique. 
Moi, je surveille César. 


César (à Panisse) — Tu te rends compte comme c'est humiliant ce 
que tu fais là ? Tu me surveilles comme un tricheur. 
Réellement, ce n'est pas bien de ta part. Non, ce 
n'est pas bien. 

Panisse (presque ému) — Allons, César, je t'ai fait de la peine ? 

César : — Quand tu me parles sur ce ton, quand tu m'espionnes 
comme si j'étais un scélérat, eh bien, tu me fendks le 





cœur. 

Panisse — Allons, César. 

César — Oui, tu me fends le cœur. Pas vrai, Escartefique ? 
Il nous fend le cœur. 

Escartefique (ravi) — Très bien! 

Narrateur  — Il jette une carte sur le tapis. Panisse la regarde, 
regarde César, puis se lève brusquement, plein 
de fureur. 

Panisse — Est-ce que tu me prends pour un imbécile ? Tu as 


dit : « Il nous fend le cœur » pour lui faire com- 
prendre que je coupe à cœur. Et alors il joue cœur, 


parbleu ! 

César — … 

Panisse (14 lui jette les cartes au visage) — Tiens, les voilà tes 
cartes, tricheur, hypocrite ! Je ne joue pas avec toi... 
Je ne suis pas plus fou que toi, tu sais! || ne faut 
pas me prendre pour un autre... 

Narrateur  — Il sort violemment en criant : 

Panisse — Tu me fends le cœur! 

César — Si on ne peut plus tricher avec ses amis, ce n'est 


plus la peine de jouer aux cartes. 


=: 300 


Explications et questions 


1) Pourquoi Escartefique hésite-t-il à jouer ? A-t-il été attentif au jeu, précédem- 
ment? Quel reproche lui adresse César? 


2) Pourquoi la remarque de M. Brun : « Nous jouons à la muette » est-elle 
comique ? 





3) Croyez-vous qu'Escartefigue entend ce qui se dit autour de lui? Réfléchit-il 
en silence ? 


4) César, c'est évident, essaie de venir en aide à son équipier. Les réponses aux 
observations qui lui sont faites le prouvent. Quelles réponses ? 


5) Quelle est la réflexion de César qui, enfin, éclaire Escartefigue ? Combien de 
fois la répète-t-il? | 
| 


6) Panisse s’est de flus en plus échauffé au cours de la partie. Montrez-le. 
7) César nie-t-il avoir triché? Qu’a de comique sa réflexion finale ? 
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D'après Charles Dickens — David Coppertfield 


(traduit de l'anglais, sous la direction de P. Lorain.) 


Hachette, éditeur. 


LES BONS CONSEILS DE M. DICK 


Un jeune garçon, David Copperfield, orphelin, est malheureux. 
Il s’évade d’une maison où il était maltraité et cherche refuge chez 
sa tante, une vieille demoiselle maniaque, dont le voisin est un 
homme doux et bon. 


Quatre personnages : David. Miss Beïsy {sa tante). M. Dick. Le Narrateur. 


O Miss Betsy — Allez, Allez-vous-en. Point de garçons ici ! 


David Copperfield — Madame, s'il vous plaît 2... Ma tante, s'il vous 
plaît ? 


Miss Betsy (stupéfaite) — Hein ? 
David Copperfield — Ma tante, s'il vous plaît, je suis votre neveu. 
Miss Betsy — Oh! mon Dieu! 


David Copperfield — Je suis David Copperfield, et vous êtes venue 
la nuit de ma naissance voir ma chère maman. J'ai 
été bien malheureux depuis sa mort. On m'a négligé, 
on ne m'a rien fait apprendre, on m'a abandonné à 
moi-même et on m'a donné une besogne pour laquelle 
je ne suis pas fait. Je me suis sauvé pour venir vous 
trouver : j'ai marché tout le long du chemin sans 
avoir couché dans un lit depuis mon départ. 


é D e 0 


Le Narrateur — Miss Betsy a entraîné le jeune garçon dans la mai- 
son, lui a donné des boissons réconfortantes, et la 
étendu sur un canapé. 


Miss Beitsy (à 


Le Narrateur —— 


O 


[1 


E OHO0K 


Q K 0 


Miss Betsy — 


M. Dick  — 


Miss Betsy — 


M. Dick — 
Miss Betsy — 
M. Dick — 
Miss Betsy — 


M. Dick — 


Miss Betsy — 
M. Dick — 
Miss Betsy — 


Le Narruteur —-- 


[a 


oMoc 


Miss Betsy — 


M. Dick  — 
Miss Betsy — 
M. Dick — 
Miss Beisy — 


connu. 


M. Diak est venu tout de suite. 


0e 






la bonne) — Jeannette ! montez faire mes compli: 
ments à Monsieur Dick, et dites-lui que je voudrais 
lui parler. 


Monsieur Dick, vous m'avez entendue parler de Davidl 
Copperfield ? Ne faites pas semblant de l'avoif 
oublié, vous savez très bien de qui il s'agit! 
David Coppertfield ? David Copperfield ? Oh! oui 


sans doute. David, [el ‘est vrai | 


Eh bien! Voilà son fils {1}. Il ressemblerait Darfail 
tement à son père s'il ne ressemblait pas tant aussi 
à sa mère. 


Son fils ? Le fils de David ? Est-ce possible ? 

Oui, et il a fait un joli coup. Il s'est enfui. 

Est-ce possible ? 

Eh bien! maintenant, vous voyez le petit David 


Copperfield, et la question que je voulais vous 
adresser, la voici: que faut-il que j'en fasse ? 


Ce qu'il faut que vous en fassiez ? Que faut-il en 
faire ? 

Oui. Attention ! il me faut un avis solide. 

Eh bien ! si j'étais à votre place. je le ferais laver | 


Jeannette ! M. Dick à toujours raison. Faites chauffer 
un bain ! 


Après avoir pris un bain et avoir dormi, David 


dine avec sa tante et M. Dick, qui, ensuite, 
entament une partie de damier. 


Maintenant, M. Dick, j'ai encore une question à 
vous faire. Regardez cet enfant. 


Le fils de David ? 

Précisément. Qu'en feriez-vous, maintenant ? 
Ce que je ferais du fils de David ? 

Oui, du fils de David. 


(1) Le père de l'enfant s'appelait aussi David, et c’est lui que M. Dick avait 
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M M. Dick — Oh! oui, j'en ferais. je le mettrais au lit! 


(a 


Miss Betsy — Jeannette! M. Dick à toujours raison. Si le lit est 
prêt, nous allons le coucher. 


Le Narrateur -— Miss Betsy « écrit au beau-père de David que 


(m 
e 
Ü 
® 
CO 
@ 


l'enfant est chez elle. Elle le dit à David. 
Miss Betsy — Je lui ai écrit. 
David Copperfield —— A... 7? 
Miss Betsy — À votre beau-père. 


David Copperfield — Sait-il où je suis, ma tante ? 
Miss Betsy — Je le lui ai dit. 
David Copperfield — Est-ce que vous. vous me remettriez entre 


ses mains ? 

Miss Betsy — Je ne sais pas. Nous verrons. 

David Copperfield — Oh! mon D'eu, qu'est-ce que je vais deve- 
nir, s'il faut que je retourne chez lui ? 


Miss Betsy — Je n'en sais rien. Je n'en sais rien du tout. Nous 
verrons. 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) La première phrase de miss Beisy nous renseigne-t-elle sur son caractère ? 
2) Semble-t-elle changer par la suite? Expliquez pourquoi. 

3) Quel est, d’après vous, le caractère de Monsieur Dick ? 

a) Que pense le petit David quand il upfnend que sa tante à écrit à son beau- 


père ? 
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D'après Ch. Dickens — David Copperfield 


[Traduit de l'anglais sous la direction. de P. Lorain) 


Hachette, édit. 


2] LES BONS CONSEILS DE M. DICK ffin) 


Cinq personnages : David Copperfield. Miss Betsy. Le Beau-Père. 


M. Dick. Le Narrateur. 


Le Narrateur -- Le beau-père vient voir Miss Betsy. 

D David Copperfield — Faut-il m'en aller, ma tante ? 

® Miss Betsy (à David A ee) — Non, monsieur, non certes | 
(au beau-père) Pardon, monsieur, vous êtes bien 


+ 


celui qui a épousé la veuve de mon neveu David 
Copperfield ? 
Le Beau-Père — Oui, madame. 


Miss Betsy — Jeannette, faites mes compliments à M. Dick, et 
priez-le de descendre. 


Le Beau-Père — Madame, en recevant votre lettre, j'ai regardé 
comme un devoir de venir y répondre en per- 
sonne. Le malheureux enfant qui s'est entfui loin 
de ses amis et de ses occupations. de tous les 
garçons du monde, je ne crois pas qu'il ÿ en ait un 
plus mauvais. J'ai placé cet enfant sous la sur- 
veillance d'un de mes amis, dans un commerce 
honorable. Cette condition ne lui convient pas, 
il s'enfuit comme un vagabond sur la route, et 
vient ici en haillons s'adresser à vous. 


Miss Betsy — Commençons par traiter de cetle occupation 
honorable. S'il avait été votre propre fils, vous 
l'auriez placé de la même manière, je le suppose ? 

Le Beau-Père — Je crois que nous l'aurions regardé, ma sœur et 
moi, comme le meilleur parti à prendre. 


© Miss Betsy 


Le Narrateur 


®@ Miss Betsy 
M M. Dick 


® Miss Betsy 


# M. Dick 
®@ Miss Betsy 
Le Narrateur 
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Hum ! Malheureux enfant ! David, êtes-vous prêt 
à partir ? 

David Copperfield supplie Miss Betsy de ne 
pas le laisser emmener, pour l'amour de son 
père. 

M. Dick, que faut-il que je fasse de cet enfant ? 


Faites-lui tout de suite prendre mesure pour un 
habillement complet. 

M. Dick, donnez-moi une poignée de main, votre 
bon sens est d'une valeur inappréciable. 

(Au beau-père) : Vous pouvez partir, si cela vous 
convient, je garde cet enfant. S'il est tel que vous 
dites, il me sera toujours facile de faire pour lui 
ce que vous avez fait, mais je n'en crois pas un 
mot. 

(A M. Dick) : M. Dick, vous vous regarderez 
comme étant de moitié avec moi le tuteur (1) de 
cet enfant. 


Je serai enchanté d'être le tuteur du fils de Davia. 
Très bien, voilà qui est convenu. 


Une nouvelle vie commença pour David, qui 
ne reparla plus jamais de son existence précé- 
dente. 


Explications et questions 


1) Pourquoi miss Beisy, en présence du beau-père de David, demande-t-eile 


N 


encore à sa bonne d'appeler Monsieur Dick ? 
2) Que vous révèlent, sur son caractère, les premières réponses du beau-père à 


miss Betsy? 


3) Que pensez-vous de Miss Betsy? 


(1) Tuteur : c'est la personne chargée de. remplacer près, d’un enfant orphelin, 
son père ou ses parents disparus. 
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Bernard Gorsky — Dix mètres sous la mer 


Durel, éditeur, 103, quai Branly, Paris-15°. 


1} PREMIÈRE PLONGÉE SOUS-MARINE 


L'auteur, un virtuose de la pêche et de la chasse sous-marines 
accompagne un de ses amis qui, pour la première fois, vient de 
plonger, muni de lunettes spéciales et d’un tube de respiration. 
L'auteur se tient à environ un mètre de son ami. 


Vous devez maintenant pouvoir lire un texte en modi- 
fiant le ton de votre voix pour lire comme si vous parliez. 
Après avoir lu silencieusement le texte suivant, lisez-le 
à haute voix, pour vous-même. Rectifiez, le cas échéant, 
le ton de votre voix. Pouvez-vous, maintenant le lire à vos 

Î camarades ? 


Derrière le verre de son hublot, ses yeux étaient grands ouverts. 
Il était stupéfait, mais d'une stupéfaction intense, comme s'il refusait 
de croire à la prodigieuse réalité qui s'étendait sous nous. Je le touchai 
du doigt et lui désignai une large anfractuosité dans laquelle une 
colonie de gros sars nageaït paisiblement (1). Des centaines de casta- 
gnoles à queue fourchue noires presque immobiles, étaient suspendues 
dans le bleu {2}. Vers l'ouest, le tombant de l'île s'écrasait en immenses 
blocs, clairs à l'orée d'une steppe algueuse [3]. Là, dans seize mètres 
d'eau, se tenaient des mérous (4). Je prévins mon camarade et nous 
nageâmes vers eux. Îls étaient énormes, massifs. L'un d'eux, le plus 
gros, vira, monta légèrement et s'arrêta sous nous, sa gueule pointée 





(1) Sar : poissen gris argenté avec de larges écailles brillantes. 
(2) Castagnale : poisson de couleur marron. 


(3) Stepbe algueuse : la steppe est une grande plaine herbeuse; ici, l'herbe est 
remplacée par des algues. 


(4) Mérou : gros poisson de roche, brun, moucheté de larges taches jaunes ou 
ocres. 





Un chasseur sous-marin (expédition française Jonas) : On voit les poissons 
accrochés à sa ceinture, Remarquer les récifs de corail. 
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obliquement vers la surface, ses rondes nageoires pectorales étendues (1) 

Je tapai sur l'épaule de Santin : 

— « Regardez-les, je vais chasser. » et je le laissai. 

Longtemps après je revins au bateau, ma chasse faite. Mes équi- 
piers étaient à bord, frottant le corps de mon camarade qui grelottait 
et claquait des dents : il sortait à peine de l'eau. Je le regardai : 

— « Alors ? 

— Cher vieux copain ! » | 

Il était conquis, emballé comme nous l'avons été tous, dès le premier 
jour. 

— « C'est formidable, incroyable. je ne trouve pas de mots pour 
dire ce que je ressens. même maintenant je n'arrive pas à me fourrer 
dans le crâne qu'un monde pareil peut être caché par la simple pellicule 
de la surface c'est prodigieusement beau. mais j'ai eu une belle 
frousse lorsque vous m'avez laissé devant ces monstres. J'ai cru qu'ils 
allaient m'attraper : le plus gros pèse bien quatre-vingts kilogs ? » 

Nous éclatâmes de rire. 

— « Pensez-vous, répondis-je… vingt-deux à vingt-trois, au plus. 
c'est largement suffisant. » 


Nous passêmes la journée en mer. L'après-midi il se remit à l'eau. 
(à suivre) 


Explications et questions 


1) Avant celte plongée, l’auteur, à son camarade qui lui demandait « Qu’y a- 
t-il d’extraordinaire à aller piquer des poissons ? », avait répondu « d’extraordinaire ? 


Mais tout est extraordinaire sous la mer ». 
Son camarade sait-il maintenant ce qu’il y a d’extraordinaire ? Et vous ? 


2) Le camarade fut-il rassuré lorsque l’auteur l’abandonna pour aller chasser ? 
Justifiez votre réponse à l’aide du texte. 

3) Peut-on penser que ce camarade deviendra, lui aussi, un amateur passionné 
de promenades et de chasse sous-marines ? 

4) Aimeriez-vous pratiquer ce sport? Pourquoi? 

5) Résumez le texte. 


(1) Nageoïires pectorales : celles qui se trouvent sur ies côtés, sur le flanc des pois- 
sons. 
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Bernard Gorsky — Dix mètres sous la mer 


Durel, éditeur. 


2} CHASSE SOUS-MARINE 


Deux chasseurs sous-marins ont repéré un énorme mérou (1) 
qui, effrayé, s’est réfugié dans sa caverne, à près de dix mètres de 
profondeur. Ils le guettent, du haut du bateuu, prêts à plonger. 


Même préparation que pour le texte précédent : 
lecture silencieuse puis lecture à haute voix, pour vous- 
même ; rectification du ion de votre voix. 


Vingt longues minutes s'écoulèrent, lorsque le cœur battant, ils 
virent l'énorme tête, puis le corps passa lentement. Le mérou se pré- 
senta enfin dans toute sa longueur juste à l'entrée de sa grotte. 

L'un des chasseurs, en souples et larges brassées, contourna la bête, 
l'autre l'attaquant de face, tous deux plongeant en même temps. Le 
mérou vit le premier l'assaillant de face. || se retourna brusquement 
et fonça. La bête était à son trou quand le second chasseur arriva sur 
elle. Elle eut une seconde de flottement. Le premier coup partait déjà 
et pénétrait de biais dans le dos. Le mérou affolé donna un violent coup 
de queue et bondit vers sa faille [2]. Mais le second coup, tiré à bout 
portant, l'atteignait dans la tête, la pointe crevant la plaque osseuse 
du crâne pour aller se ficher dans les ouies d'où s'échappa un flot de 
sang. Très durement touchée, la bête eut un violent spasme puis, 
secouant en tous sens sa tête blessée, d'un élan désespéré vira sur elle- 
même pour de nouveau se précipiter dans sa grotte. Le choc fut si 
rude que le harpon se brisa net, la pointe déchirant largement l'ouie 
blessée. 


\ 
(1) Le mérou : est « le roi » des poissons de roche. Sur le monde des grottes 
marines, il règne par la force et le poids. 


(2) Faille : synonymes : fente, crevasse. 


RD tt 


La hampe du premier harpon tint bon, elle se coinça contre la 
roche. Le mérou se sentant retenu poussa en avant de toutes ses forces 
déclinantes. La tige d'acier faisait ressort et tous les efforts aveugles 
de la bête ne servaient qu'à la bloquer d'avantage. Lâchant leurs fusils 
devenus inutiles les chasseurs remontèrent à la surface et prirent les 
armes de rechange. Ils tirèrent à nouveau. Un harpon frappa à la nuque, 
l'autre entra obliquement dans l'œil. La queue du gros poisson balaya 
spasmodiquement le fond : la fin était proche {1}. La bête était défini- 
tivement vaincue. Nos hommes amenèrent le bateau au-dessus du 
mérou, remontèrent les fusils à bord. les cordelettes tendues reliant 
l'embarcation au poisson. Le plus ardent des vainqueurs plongea, prit 
la hampe des deux harpons, s'arc-bouta contre le rocher et tira de toutes 
ses forces. Le sang sortit des blessures de la bête, la queue eut un 
faible soubresaut mais elle ne bougea pas. 

Le second chasseur plongea à son tour. Rien ne vint, le mérou 
sembiait faire corps avec la roche. Pendant une heure et demie, se 
relayant, ils plongèrent, mettant toute leur énergie en jeu pour arracher 
leur proie de cet étau de pierre. Enfin, complète-nent épuisés, ils 
remontèrent à bord, blêmes, enragés de ne pouvoir ramener cette 
pièce unique si durement méritée. 


Le lendemain, munis d’un levier, ils parvinrent à extraire 
le mérou de sa grotte : il mesurait un mètre dix et pesait plus de 
vingt-quatre hkilogs, bien qu'ayant perdu 1iout son sang. 


Explications et questions 


1) La chasse sous-marine est un short passionnant. Quels déiails du texte prou- 
vent que les deux chasseurs éprouvent des difficultés et ressentent des joies comparables 
à celles des chasseurs de fauves ? 

2} Ce texte ne vous émeut-il pas? Songez aux hommes. Songez au poisson. 
Où tente-t-il de se réfugier ? Pourquoi ? 

3) Résumez le texte. 


(1) Spasmodiquement : adverbe dérivé de spasmodique (adjectif) et de spasme : 
contraction involontaire des muscles. 
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Bernard Gorsky — Dix mètres sous. la mer 


Durel, éditeur. 


3} UN DRAME SOUS SEPT METRES D'EAU 


L'auteur se livre aux joies de la chasse sous-marine : les yeux 
protégés par des lunettes spéciales, muni d'un « fusil » dont le 
ressort est capable de lâcher un harpon relié au corps du fusil par 
une cordelette enroulée sur un moulinet, il plonge pour tuer les 
poissons qui passent à sa portée ou qu'il poursuit, sa nage étant 
rendue plus souple et plus rapide par l'emploi de pales en caout- 
chouc. 


Même préparation que pour le texte précédent : lec- 
ture silencieuse puis lecture à haute voix pour vous-même ; 
à rectification du ton de votre voix. 


Je chassais à environ trois cents mètres de la côte: le résultat 
était excellent. N'apercevant pas mon équipier, je me disposais à 
rentrer quand je vis deux gros sars filer sous moi {1}. Îls parcoururent une 
dizaine de mètres, plongèrent le long d'une paroi rocheuse très lisse 
et disparurent. Cela m'intrigua car je ne distinguais aucune ouverture. 
Je plongeai. Arrivé en bas, je pus apercevoir une mince fente en 
biseau, très profonde et, chose extrêmement curieuse, laissant filtrer 
un jour confus : il devait y avoir une où plusieurs autres issues. Je con- 
tournai le pâté de gros blocs. En cherchant bien, je trouvai la clé de 
cette bizarrerie : un pan de roche formant une espèce de toit avancé, 
touchant presque le fond, masquait l'ouverture d'une grotte qui com- 
mençait là et allait finir à l'autre extrémité des rochers. Lorsque je 
plongeai et m'engageai sous le toit de pierre, je ne vis tout d'abord 
qu'un boyau rond, assez régulier, s'enfonçant profondément, mais pas 
un poisson : je m'y coulai. Un peu plus loin, un angle brusque et je vis 


(1) Le sar est de tous les poissons de roche, « le plus intelligent, le plus adroit » 
Il peut atteindre le poids de 3 livres. Le corb, peut peser jusqu’à 7 livres. « Tout poisson. 
de roche, même beau, comparé à un corb, paraît aussitôt commun, malfait, imcomplet ». 


Une belle prise ! Un plongeur de l'expédition italienne vient de harponner 
brochet de mer, poisson qui peut attaquer l'homme. 
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dans le cœur. de la grotte soudain élargie, sur un lit de cailloux clairs, 
un troupeau très dense de sars, tous très gros, parmi lesquels flottaient 
quelques corbs énormes, éclairés “édmire par une lämpe bleue, très 
douce. Je fus quelques secondes fasciné. Les poissons étaient à 
peine à deux mètres de moi ; enfin je tirai sur le corb le plus rapproché. 
Le harpon le transperça, ainsi qu'un sar. Je métirai pour prendre la 
h&ampe de mon harpon secoué par la défense des poissons. Tout cela 
avait demandé un certain temps, et j'étais sous sept mètres d'eau. 
presque à bout de respiration. Je me hâtai ; je voulus sortir en reculant, 
quand, soudain, je fus saisi d'une violente angoisse : j'étais tenu. 
Comme un fou je tirai de toutes mes forces. Il me fallut peut-être 
deux secondes pour comprendre que mon accroche-poisson était retenu 
par une pointe rocheuse (1}. J'arrivai à le décrocher, à sortir de cette 
catacombe marine et à remonter à la surface, le cœur galopant à 
une allure folle dans ma poitrine avide d'air (2)... Les jambes inertes, 
les bras impuissants, tout le corps pénétré d'une fatique intense, comme 
vidé, j'arrivai tout juste à flotter et dus mettre une demi-heure pour 
nager les trois cents mètres qui me séparaient du rivage. Ce fut avec 
un immense soulagement que je sentis à mes pieds toucher le fond. 


Explications et questions 


1) L'auteur est courageux, curieux; ais n'a-t-il pas élé imprudent de 
chasser seul ? Quel danger a-t-il couru ? | 

2) Pourquoi est-il épuisé en apparaissant à la surface ? | 

3) Pourquoi éprouve-t-il « un immense soulagement » en sentant ses pieds tou- 
cher le fond? 

4) Aimeriez-vous ce short? Quelles qualités exige-t-il de ceux qui le pratiquent? 


5) Resumez le texte. 





(1) Accroche-poisson : il sert à accrocher le poisson capturé : « on le fixe à la cein- 
ture par un bout de corde et on y enfile par la bouche et les ouïes le poisson que 
l’on vient de capturer ». 

(2) Catacombe : Souterrain où, dans l’antiquité, on enterrait les morts (générale- 
ment ce nom s’emploie au pluriel : des catacombes). 


(a 


old 


D'après Bernard Gorsky — Dix mètres sous la mer 


Durel, éditeur. 


4) PÉCHE ET CHASSE 


Kiko est passionné de pêche et chasse sous-marines. Il sy 
montre très habile. Avec son fusil sous-marin il a capturé cinq raies. 
Etendu sur le sable, il se repose et se sèche. Mais un inconnu, 
muni d'un harpon, sort de l’eau. Bredouille, il s’approche. 


Deux personnages : Kiko. L'Inconnu. 


L'Inconnu — Vous avez pris quelque chose ? 

Kiko (ennuyé, se soulevant sur le coude) — Oui, quelques raies. 

L'Inconnu — Oh, montrez. Mais c'est formidable, c'est dangereux 

ces bêtes-là !.. Moi ça n'a pas gazé. 

Kiko — Non ? 

L'Inconnu — Non, j'ai vu un truc plat, bien grand comme ça (il 
montra ses mains écartées de dix centimètres). 
Mais c'est terrible ces bêtes-là : à peine ai-je bougé, 
elle a fichu le camp. Impossible de savoir où elle 
avait filé, c'est sûrement une sole. 

Kiko — Non, c'est un turbot. Il était juste sous vous. 

L'Inconnu — Oh, vous blaguez ? 

Kiko — Mais non, pas du tout, il se glisse sous un peu de 
sable et devient invisible. 

L'Inconnu — Oh ! formidable ! comment ça s'appelle ce truc-là, du. 
mimétisme ? 

Kiko — En fait de mimétisme, ce n'est rien, l'hermine est bien 
plus forte. 

L'Inconnu — L'hermine, la fourrure ? 
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D Kiko — Oui. L'été, elle est jaune, l'hiver elle devient telle- 
ment blanche que, dans la neige, elle est invisible. 
Cela fait quatre ans, pendant l'hiver, j'étais au 
Canada, sans le sou ; je me suis engagé à la compa- 
gnie de la Baie d'Hudson peur chasser l'hermine : on 
vous fournit l'équipement : une carabine petit calibre, 
des raquettes, un pliant. 

@ L'iInconnu — Pourquoi un pliant ? 

[D  Kiko (très sérieux) — Attendez, la compagnie vous donne un sac 


avec des provisions et cinquante mètres carrés de 
toile noire. Près d'une forêt, on installe sa toile noire 
sur la neige, on met un appât d'un côté, de l'autre, 
on s'asseoit sur le pliant et quand les hermines passent 
sur la toile, on les canarde ! 


Explications et questions 


1) {y au là une histoire de pêche et une histoire de chasse ; racontez l’une et 


l’autre. 


2) L'histoire de chasse fait songer « aux histoires marseillaïises ». Vous en avez 
lu, précédemment, contées dans ce volume. Évoquez-en une. 


3) Que pensez-vous de l’Inconnu? de Kiko? 


4) L'auteur ne dit has ce que pense l'inconnu après l’explication finale de Kïiko. 
Imaginez que vous êtes cet inconnu. Que pensez-vous ? 


“ne auberge. 


Six personnages 


oHec 
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D'après Jérôme K. Jérôme — Trois hommes dans un bateau 


(Traduit de l'anglais) 


Editeur : Rombaldi, 222, boulevard Saint-Germain, Paris 


HISTOIRE DE PÊCHE 


Des amis, se promenant au bord de la Tamise (1), entrent dans 


: Georges. Le Vieux Monsieur. L'Homme grave. Le 


Patron. Le voiturier. Moi. 


Moi 


— Nos yeux se fixèrent sur une vieille vitrine poussié- 


reuse accrochée bien au-dessus de la cheminée, et 
renfermant une truite. Cette truite me fascinait, 
tant elle était gigantesque. Même, au premier abord, 
je la pris pour une morue. 


Le vieux monsieur — Ah! C'est une belle bête, hein ? 


Moi 


— Tout à fait hors ligne. 


Georges — Combien peut-elle peser ? 


Le vieux monsieur — Dix-huit livres et demie. Oui, il y aura seize 


Moi 


(1) Tamise 


ans, le trois du mois prochain, que je l'ai pêchée. Je 
l'ai attrapée juste sous le pont. Sa présence dans la 
rivière m'avait été signalée, et je m'étais dit que je 
l'aurais. On n'en voit pas beaucoup de cette taille, à 
présent, je crois. Bonsoir, messieurs, bonsoir. 


— Et il sortit, nous laissant seuls. Nous ne pouvions 


plus détacher nos regards de ce poisson. C’était 
vraiment un poisson magnifique. Nous n'avions 


: c'est le fleuve qui traverse Londres. 
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pas cessé de le regarder, lorsque le voiturier local, 
(1) qui venait de s'arrêter à l'auberge, apparut sur 
le seuil de la pièce, son verre de bière au. poing, et, 
lui aussi, regarda le poisson. 


Georges (se tournant vers lui) — Elle est d'une jolie taille, cette 
truite. 
Le voiturier — Oh ! vous pouvez bien le dire, messieurs. Vous n'étiez 


Moi 


sans doute pas ici, messieurs, quand ce poisson a été 
pris ? 


— Nous répondîmes que non, et que nous nétions pas 


du pays. 


oiturier — | dans -là, c'était impossible. ilà prè 
Le voit Ah! d ce cas-là, c'était impossible. Voilà près 


Moi 


de cinq ans que j'ai pris cette truite. 


—— Tiens! c'est donc vous qui l'avez prise ? 


Le voiturier — Oui, monsieur, je l'ai prise juste au-dessous de 


l'écluse, un vendredi après-midi ; et le plus curieux est 
que je l'ai prise à la mouche artificielle (2). J'étais allé 
à la pêche au brochet, sauf votre respect, et je ne 
m'attendais pas à une truite, et quand le bouchon 5s'en- 
fonça, au bout de ma ligne, ce fut tout juste s'il ne 
m'entraîna pas. Songez donc, elle pesait vinat-six livres ! 
Bonsoir, messieurs, bonsoir. 


Cinq minutes plus tard, un troisième individu entra, 
et nous raconta comment il l'avait prise, un matin 
de bonne heure, et lorsqu'il fut parti, un grave per- 
sonnage d’une cinquantaine d'année entra et alla 
s'asseoir près de la fenêtre. Personne ne dit mot, 
tout d’abord, puis Georges se tourna vers le nouveau 
venu. 


Georges — Je vous demande pardon, j'espère que vous excuserez 


la liberté que nous — tout à fait étrangers au pays — 
allons prendre, mais nous vous serions très obligés, mes 
amis ici présents et moi, de nous dire comment vous 
avez pris cette truite. 


(1) A cette époque rn r’avait pas d’autocars, et un propriétaire de voiture se char- 


geait du transport des voyageurs et des marchandises jusqu’à la ville voisine. On 
disait aussi le « commissionnaire ». 


(2) va truite se pêche en plaçant sur l’hameçon une petite mouche faite de plumes 


fines, imitant les vraies mouches qui attirent le poisson à la surface de l'eau. 


X 
L. 


X 
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L'homme grave — Tiens ! qui donc vous a dit que je l'avais prise ? 
Georges — Personne ne nous l'a dit, mais nous le devinons. 
L'homme grave — Ma foi, c'est très curieux. très curieux. Mais, 


Moi 


au fait, vous avez raison : c'est bien moi qui l'ai prise. 
Je ne vois pas comment vous l'avez deviné. Ma parole, 
c'est réellement très curieux. Il m'a fallu une demi-heure 
pour la tirer à terre, et elle m'a cassé ma canne à pêche. 
En rentrant chez moi, je l'ai pesée avec soin, et la 
balance a marqué trente-quatre livres. 


Il sortit à son tour, et quand il fut parti, le patron 
survint. Nous lui contâmes les diverses histoires que 
nous avions entendues au sujet de sa truite, et il s’en 
amusa fort, et nous rîmes avec lui de tout cœur. 


Le patron — Ils sont impayables, ces quatre-là, d'aller vous raconter 
pay q 


Moi 


Georges (se 


Moi 


qu'ils l'ont prise ! Ha ! ha !ha ! elle est bien bonne. Aller 
me faire ce coup-là, à moi, dans mon salon ! eux l'avoir 
prise ! Ha! ha! ha! Je vais vous le dire : c'est moi- 
même qui ai pris ce poisson, tout jeune garçon, il y a 
bien des années, et pas du tout par habileté, mais par 
cette chance incroyable qui paraît toujours réservée à 
un jeune garçon qui s'en va pêcher un après-midi de 
beau temps, avec un bout de grosse ficelle et une bran- 
che d'arbre. 

Il fut alors appelé hors du salon, et Georges et moi 
nous tournâmes encore une fois nos regards vers le 
poisson. Îl passionna tellement Georges qu’il grimpa 
sur le dossier d’une chaise pour le voir de plus près. 
Mais la chaise bascula et Georges se rattrapa d’ins- 
tinct à la vitrine, qui dégringola avec fracas, Georges 
et la chaise par-dessus. 

Vous n'avez pas abîmé le poisson, hein ? 

relevant avec précaution) — J'espère que non. 


Hélas, la truite gisait en mille pièces, je dis mille, 
mais elles n'étaient peut-être que neuf cents. Je ne 
les ai pas comptées. 

Nous trouvêmes singulier et inexplicable qu’une 
truite empaillée pût se casser en tant de petits mor- 
ceaux. Et, en effet, c’eût été inexplicable si la truite 
avait été empaillée, mais elle ne l’était pas. La truite 
était en plâtre 
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Explications et questions 


1) Quelle raison pousse les quatre hommes dons il est question à se vanter d’avoir 
pêché la truite? 


2) Al existe une progression croissante dans la vantardise des hêcheurs successifs. 
Quelle est-elle? 


3) Le récit de chacun des pêcheurs, bien qu'imaginaire, est vraisemblable. 
Pourquoi ? 


4) Pouvez-vous trouver des détails qui prouvent que ce sont de vrais pécheurs ? 
Pouvez-vous en trouver d’autres qui pourraient faire douter de leurs affirmations ? 


5) Georges est un farceur, un « pince-sans-rire. » Quelle idée lui est venue? 
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